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LES     ARTS. 

1  oi  que  l'antiquité  fît  c'clorc  des  ondes, 
Qui  dcsceudis  des  deux,  et  règnes  sur  les  mondes  ; 
Toi ,  qu'après  la  bonté  l'homme  cLérit  le  mieux, 
Toi  qui  naquis  un  jour  du  sourire  des  dieux, 
Beautel  je  fe  salue  :  lielasl  d'épais  nuages 
A  mes  yeux  presqu'éteints  dérobent  tes  ouvrages  I 
Voilà  que  le  printemps  reverdit  les  coteaux, 
Des  cliaîues  de  l'hiver  dégage  les  ruisseaux  , 
Rend  leur  feuillage  aux  bois ,  ses  rayons  à  l'aurore  j 
Tout  renaît  j  pour  moi  seul  rien  ne  renaît  encore; 
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Et  mes  yeux ,  à  travers  de  coufuses  vapeurs , 
A  i)eir.e  ont  entrevu  tes  tnbleaux  enchanteurs. 
Plus  aveugle  que  ini.i ,  MiitoU  fut  moins  à  plaindre; 
fie  ]  ouvant  plus  te  voir ,  il  sut  eucor  te  peindre  ; 
Et,  lorsque  par  leurs  chants  préparant  ses  transports 
Ses  filles  avaient  tait  entendre  leurs  accords ,  t' 
Aussitôt  des  objets  1rs  images  pressées 
Eu  fijule  s'ëveillaienî  dans  ses  vastes  pensées; 
11  chantait,  et  les  dons,  tes  chefs-d'œuvre  divers. 
Éclipses  à  ses  yeux ,  revivaient  dans  ses  vers. 
HelasI  je  ne  puis  pas  égaler  son  hommage; 
Kais  dans  mes  souvenirs  j'aime  encor  ton  image. 
Source  de  volupté,  dedéhces,  d'attraits, 
Sur  1  rois  règnes  divers  îu  répands  tes  bienfaits! 
Tantôt ,  loin  de  nos  yeux ,  dans  les  flancs  de  la  terre , 
En  rubis  enflammés  tu  transformes  la  pierre  ; 
Tu  donnes  en  secret  leurs  couleurs  aux  métaux, 
Au  diamant  ses  feux ,  et  leur  lustre  aux  cristaux; 
Au  sein  d'Antiparos  tu  filtres  goutte  à  goutte 
Tous  CCS  giaçons  d'albàirc,  oriiemeut  de  sa  voAfej 
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Édifice  inconnu  qui ,  dans  ce  utir  sojnuv, 
Attend  que  son  eViat  Li  i.lc  à  IVclat  du  jour.  (* 
Tantôt  n(.us  déployai. t  ta  pomj  e  éblouissante 
Pour  coloi-cr  l'arbuste,  a  la  fleur,  et  la  p'ante, 
D'or,  de  pourpre  et  d'azur  tu  trempes  te  s  j  iuceaui: 
C'est  tci  qui  d(  ssinas  ces  jeunes  arbrisseaux, 
Ces  élégants  tilleuls  et  ces  j)latanps  sombres 
Qu'habitent  la  fraîcheur ,  le  silence  et  les  cnibres. 
Dans  le  monde  anime  qui  ne  sent  tes  faveurs  ? 
L'insecte  dans  la  fanj^e  est  fier  de  ses  couleurs; 
Ta  main  du  paon  superbe  étcila  le  plumage  j 
D'un  souffle  tu  créas  le  ])a]n;lun  vol;i;c; 
Toi-même  au  tigre  horrible,  au  lion  ii;d.:mte, 
Donnas  leur  menaçante  et  sombre  majestëj 
Tu  départis  au  cerf  la  souj  lesse  et  la  grâce; 
Tu  te  plus  à  fdi  mer  le  coursi'  r  plein  d'audace , 
Qui ,  relevant  sa  tête  et  cadençaiit  ses  pas , 
Yole  et  cherche  les  près ,  l'amour  ou  les  combats; 
A  l'aigle ,  au  mouclieron  îu  d-mnas  leur  parure; 
IMais  tu  traitas  en  roi  le  rui  de  la  nature  : 
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L'homme  seul  eut  de  toi  ce  front  majestueux , 
Ce  regard  noble  et  doux ,  fier  et  voluptueux, 
Du  souiii-e  et  des  pleurs  l'intéressant  langage  j 
Et  sa  compagne  enfin  fut  ton  plus  bel  ouvrage. 
L'homme  eu  naissant  voyait  les  globes  radieux; 
Sa  compagne  naquit ,  elle  éclipsa  les  cieux  j 
Toi-même  t'applaudis  en  la  voyant  eclore  : 
Dans  le  reste  on  t'admire ,  et  dans  elle  on  t'adore. 
Que  dis-je  ?  cet  éclat,  ces  formes ,  ces  couleurs , 
O  beauté  I  ne  sont  pas  tes  plus  nobles  faveurs  : 
Non }  ton  chef-d'œuvre  auguste  est  une  âme  sublime  : 
C'est  l'Hôpital  si  pur ,  sous  le  règne  du  crime  j  C^ 
C'est  Mole,  du  coup-d'œil  de  l'homme  vertueux 
Calmant  d'un  peuple  ëmu  les  flots  tumultueux;  (^ 
C'est  Bayard ,  dans  les  bras  d'une  mère  plaintive , 
Sans  tache  et  sans  rançon  remettant  sa  captive;  (* 
C'est  Grillon  ^^) ,  c'est  Sully  (7)  ^  c'est  l'austère  Caton, 
Tenant  entre  ses  mains  un  poignard  et  Platon , 
Parlant,  et  combattant ,  et  mourant  en  grand  homme. 
Et  seul  resté  debout  sur  les  débris  de  Rome.  (^ 
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Soit  donc  que  vous  teniez  la  plume  eu  le  pincciui , 
La  lyre  harmonieuse  ou  l'habile  eiseau  ; 
Soit  que  du  cœur  humain  vous  traciez  la  peinture , 
Soit  que  dans  ses  travaux  vous  peigniez  la  nature, 
C'est  le  choix  du  vrai  beau  qu'il  faut  étudier, 
îs'allez  pas  imiter  cet  artiste  grossier 
Qui  va  choisii-  sans  goût  ce  qu'U  peint  sans  adresse. 
Veut-il  représenter  les  traits  de  la  vieillesse  ? 
Son  crayon  fera  choix  d'un  pauvre  à  cheveux  blancs , 
Qu'a  flétri  le  besoin ,  bien  plutôt  que  les  ans. 
S'ilpeintles  champs,  sesfleurs,sesarbressont  vulgaires; 
Dans  l'asile  honteux  des  amours  mercenaires 
Il  cherche  une  Yénu5  qu'il  copie  au  hasard, 
T/opprobre  de  son  sexe  et  la  honte  de  l'art. 
0  combien  chez  les  Grecs ,  où  l'art  a  pris  naissance  , 
Des  modèles  plus  purs  assuraient  sa  puissance  I 
Là ,  dans  les  jours  brillants  de  lem-s  solennités , 
De  superbes  rivaux ,  l'clitc  des  beautés , 
Dans  la  première  fleur  de  leur  fraîclie  jeunesse, 
Disputaient  de  vigueiu",  de  grâce  et  de  souplesse. 
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Toujours  le  ris  moqueur  ou  l'applaudissement 
Jugeait  chaque  attitude  et  chaque  mouvement. 
Qui  tombait  avec  art  ne  tombait  point  sans  gloire , 
Et  souvent  le  vaincu  remportait  la  victoire. 
Ainsi  de  la  beauté'  le  modèle  certain 
Instruisait  le  regard  et  dirigeait  la  main. 
Mais ,  pour  en  retracer  la  peinture  fidèle , 
Ne  croyez  pas  que  l'art  fut  content  d'un  modèle  ; 
La  nature  se  plaît  à  diviser  ses  dons. 
Dans  le  pompeux  concours  de  trente  nations, 
Parmi  l'essaim  charmant  dos  filles  de  Crotone, 
Des  vierges  de  Lesbos  ou  bien  de  Sicj^one, 
Tout  ce  qui ,  dans  l'ëclal  des  fêtes  et  des  jeux , 
Dans  le  cirque ,  au  théâtre ,  avoit  frappe  les  yeux, 
Composait  la  beauté  du  choix  ^miile  belles  : 
Ainsi  Venus  naquit  sous  le  pinceau  d'Apelles. 

C'est  peu  :  l'art  plus  hardi ,  plus  noble  en  son  essor, 
Dans  ce  monde  borne'  se  sent  captif  encor: 
Dérobe  dans  les  cieux ,  le  beau  feu  qui  l'anime , 
Se  ressouvient  toujours  de  sa  source  sublime. 
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11  est  entre  la  terre  et  la  voûte  des  deux 
Un  sanctuaire  auguste  où  le  maître  des  dieux 
A  dépose  les  plans  de  ses  vastes  ouvrages , 
Des  mondes  qu'il  me'dite  immortelles  images. 
L'Imagination,  avec  une  clef  d'or, 
Seule  a  le  di-oit  d'ouvrir  ce  céleste  trésor. 
C'est  là  que ,  sur  un  trône  e'clatan-t  de  lumière , 
Réside  la  beauté  dans  sa  source  première; 
Non  point  avec  ces  traits  faibles ,  décolorés , 
Que  lui  prêtent  ici  nos  sens  dégénérés , 
Que  le  temps  aflaiblit,  que  l'ignorance  altère, 
Ou  qu'enfin  dénature  un  mélange  adultère; 
Mais  vierge,  mais  gardant  toute  sa  pureté. 
Et  tout  empreinte  encor  de  la  divinité  : 
C'est  là  qu'il  Auit  la  voir ,  c'est  là  qu'est  son  empire. 
Sous  les  traits  d'Apollon  l'afficux  Pithon  expiic : 
Qui  nous  retracera  ce  dieu  triomphateur  ? 
Celui  qu'il  embrasa  de  son  feu  créateur , 
Celui  qui  pour  atteindre  à  sa  forme  épurée , 
DéJ.iJgucux  de  la  terre,  habita  l'empyrée  ; 
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Sans  doute  en  le  formant  il  avait  sous  les  yeux , 
Nonlesplusbeauxmortels,  maisîes plus  beaux  desdieiix. 

O  prodige  !  long-temps  da;is  sa  masse  grossière , 
Un  vil  bloc  enferma  le  dieu  de  la  Ininière. 
L'art  commande,  et  d'un  marbre  Apollon  est  sorti  j 
Son  œil  a  vu  le  monstre,  et  le  trait  est  parti  ;  ^ 
Son  arc  frémit  encore  entre  ses  mains  divines  j 
Lfn  courroux  de'daigneux  a  gonfle  ses  narines  j 
Avec  ces  yeux  perçants  devant  qui  l'avenir, 
Le  passe ,  le  présent,  viennent  se  reunir  j 
Du  haut  de  sa  victoire  il  i-egàrde  sa  proie, 
Et  rayonne  d'orgueil ,  de  jeunesse  et  de  joie. 
Chez  lui  rien  n'est  mortel  :  avec  la  majesté 
Son  air  ae'rien  joint  la  légèreté' j 
A  peine  sur  la  terre  il  imprime  sa  trace  j 
Ses  cheveux  sur  son  front  sont  noues  avec  grâce. 
D'un  tout  harmonieux  j'admire  les  accords  ; 
L'œil  avec  volupté  glisse  sur  ce  beau  corps. 
A  son  premier  aspect,  je  m'arrête,  je  rêvej 
Sans  m'en  apercevoir ,  ma  tête  se  relève , 
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Mou  maintien  s'ennoblit.  Sans  temple,  sans  antels  , 
Son  air  commande  encor  l'hommage  des  morlels  ; 
Et,  modèle  des  arts  et  leur  première  idole , 
Seul  il  semble  survivre  au  dieu  du  Capitole. 

A  ces  brillants  contours  que  dessina  sa  sœur, 
La  Peinture  plus  riche  ajouta  la  couleur. 
Son  empire  est  plus  vaste ,  et  sa  noble  magie 
Parle  aux  yeux ,  parle  au  cœur  avec  plus  d'énergie  j 
Mais  leur  but  est  le  même  :  ainsi  que  du  ciseau 
Le  choix  d'iui  beau  modèle  est  l'objet  du  pinceau , 
Tant  que  l'art  plus  borne  ne  montre  à  notre  vue 
Que  le  monde  visible  et  la  beauté  connue, 
Le  choix  est  plus  facile ,  et  l'art  judicieux 
Des  traits  qu'il  faut  choisir  avertira  les  yeux. 
Mais  du  monde  rc'el  franchissant  la  barrière, 
Dans  le  monde  idéal  s'il  étend  sa  carrière , 
Comment  montrer  à  l'homme  un  objet  plus  qu'lmmain, 
Peindre  un  être  immortel  d'une  mortelle  main , 
Lui  composer  des  sens ,  une  forme ,  un  visage, 
Et  créer  ix  la  fois  le  modèle  et  l'image  ? 
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C'est  alors  que  de  l'art  épuisant  les  secrets, 

L'Imagination  cpure  tous  ses  traits  j 

Là  triom])hc  son  art.  C'est  toi  que  j'en  atteste  ^ 

0  divin  Raphaël ,  dont  le  pinceau  céleste 

Osa  représenter ,  par  un  sublime  essor, 

Le  Christ  transfiguré  sur  le  mont  de  Tabor  ?  '  '• 

Ah  !  pour  ce  grand  moment  où,  reprenant  son  être, 

Le  dieu  va  se  montrer  et  l'homme  disparaître , 

Où  prendre  ton  modèle ,  artiste  audacieux.? 

Il  u'est  point  sur  la  terre ,  il  n'est  point  dans  les  cicux; 

Il  est  dans  la  pensée.  Il  dessine,  il  colore, 

Il  dit  :  a  Que  le  dieu  naisse  » ,  et  le  dieu  vient  d'éclore!. 

Ses  vêtements ,  ses  traits ,  ses  yeux  éblouissants , 

Des  célestes  clartés  semblent  resplendissants  : 

Tout  l'Olympe  attentif  contemple  sa  victoire; 

Ses  disciples  tremblants  se  courbent  sous  sa  gloire  : 

L'ouvrage  était  parfait,  si  la  cruelle  mort 

Ah  !  jeune  infortuné,  digne  d'un  meilleiu"  sort, 
Hâte-toi ,  le  temps  fuit ,  achève  ton  ouvrage  ! 
Si  le  destin  sévère  épargne  ton  jeune  âge, 


CtJANT  V.  10 

Tu  seras  Rapliacl  I  Vain  espoir  I  il  n'esl  plus,  ^" 
Et  ses  nobles  travaux  restent  interrompus  : 
En  vain  se  soulevant ,  à  son  heure  dernière, 
Il  tourne  encor  vers  eux  sa  moxirante  paupière  ; 
En  vain  pour  achever  son  ouvrage  naissant 
Il  reprend  en  ses  mains  son  pinceau  languissant , 

Il  meurt Courez,  portez  à  son  ombre  chêne 

Ces  fleurs ,  ces  frêles  dons ,  emblèmes  de  sa  vie. 
Mais ,  non...  sou  ombre  attend  un  hommage  plus  brau  j 
Muses ,  talents ,  beaux  arts ,  placez  sur  son  tombeau 
Ce  chef-d'œuvre  échappe'  de  sa  main  défaillante  ; 
Joignez-y  ses  pinceaux,  sa  palette  brillante; 
Et  changeant  en  triomphe  une  pompe  de  deuil, 
Conduisez  un  trophée  et  non  pas  un  cercueil  : 
Rome  n'aura  jamais  vu  de  fête  plus  belle. 
Et  moi ,  moi  qui  jadis ,  d'une  voix  solennelle. 
Jurai  de  visiter  ces  beaux  champs ,  ce  beau  ciel 
Où  Virgile  chantait  comme  a  peint  Raphaël  j 
J'irai ,  j'en  jure  encor ,  j'irai  voir  cet  asile 
Où  Raphaël  peignait  comme  a  chante  Virgile.  (" 
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Virgile  !  Raphaël  !  6  douleur  I  6  destin  î 
Tous  deux  «itot  ravis  par  le  sort  inhumain  : 
Tous  deux  ils  ont  pleuré  sur  leur  gloire  imparfaite  ^ 
Mais  le  temps  ne  peut  rien  sur  les  vers  du  poète , 
Et  dans  le  Vatican ,  par  les  temps  outragés , 
Les  traits  de  Raphaël  périssent  négligés  I  ^'^ 
Rome,  au  nom  de  ta  gloire,  arrête  ce  ravage  j 
Chaque  trait  effacé  te  dérobe  im  hommage  j 
Et,  quand  ton  culte  saint  renaît  de  toutes  parts , 
Garde  encor  dans  tes  murs  le  culte  des  beaux  arts. 
Mais  quand  mon  œil  à  peine  entrevoit  la  nature , 
Malheureux!  de  quel  droit  vanté-je  la  Peinture  ? 
0  divine  Harmonie  I  au  moins  tes  doux  accents 
Pour  mon  oreille  encore  ont  des  charmes  puissants. 
Fa  qui  ne  connaît  pas  ton  pouvoir  ineffable  ? 
L'histoire  en  te  louant  le  dispute  à  la  fable. 
Combien  ma  déilé  fut  prodigue  pour  toi  î 
Elle  ordonne;  et  tu  peins  l'allégresse  et  l'effroi, 
Animes  les  festins ,  échauffes  les  batailles, 
Mêles  des  pleins  touchants  au  deuil  des  funéiailles  j 
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F,f  (lu  pied  des  autels ,  eu  sous  mélodieux , 

Vas  porter  la  prière  aux  oreilles  des  dieux. 

Aiusi  IMars  s'euflammait  aux  accords  de  Tyrlliec  ;  ^  '  ' 

Aiusi  sur  raille  tons  le  fameux  Timotliee, 

Touchait  sou  lutli  divin ,  parcourait  tour  à  tour 

Le  mode  de  la  gloire  et  celui  de  l'amour  ',^'^ 

D'un  regard  de  Thaïs  enivrait  Alexandre  ; 

Roulait  sou  char  vainqueur  sur  Babylone  en  cendre  j 

Ou  peignant  Darius  et  sa  famille  en  deuil. 

Des  pleurs  de  l'infortune  attendrissait  l'orgueil. 

Dans  ses  noirs  ateliers,  sous  sou  toit  solitaire ^ 

Tu  charmes  le  travail ,  tu  disirais  la  misère. 

Que  fait  le  laboureur  conduisant  ses  taureaux  ? 

Que  fait  le  vigneron  sur  ses  brûlants  coteaux , 

Le  mineur  enfonce  sous  ses  voûtes  profondes , 

Le  berger  dans  les  champs ,  le  nocher  sur  les  ondes, 

Le  forgeron  domtant  les  métaux  ciiflammcs  ? 

Ils  chantent ,  l'heure  vole,  et  leurs  maux  sont  charmes. 

^lais  tandis  que  l'amour ,  le  plaisir ,  la  tristesse 
Accourent  à  la  voix,  quelle  autre  enchanlercsse 
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Marche  au  son  de  la  lyre ,  et,  mesurant  ses  pas , 

Aux  lois  de  la  cadence  asservit  ses  appas  ? 

C'est  ta  sœur,  c'est  l'aimable  et  jeune  Terpsichore  j 

C'est  ma  divinité  qui  la  conduit  encore  : 

C'est  elle  dont  la  douce  et  vive  e'motion 

A  tous  ses  mouvements  donne  l'expression. 

Sans  elle  à  nos  regards  vainement  elle  étale 

De  ses  pas  sans  dessin  l'insipide  dédale  : 

Tel  jadis  l'acrostiche ,  admire'  par  les  sots , 

Tourmentait  le  langage  et  se  jouait  des  mots. 

Que  la  danse  toujours ,  ou  gaie  ou  sérieuse , 

Soit  de  nos  sentiments  l'image  ingénieuse  ; 

Que  tous  ses  mouvements  du  cœur  soient  les  échos , 

Ses  gestes  un  langage,  et  ses  pas  des  tableaux.  I 

Tantôt  échcvelée ,  impétueuse ,  ardente , 

Le  thyrse  dans  sa  main ,  s'élance  une  bacchante  ; 

Ses  longs  cheveux  aux  vents  flottent  abandonnés  ; 

Son  regard  est  brûlant ,  ses  pas  désordonnés  ; 

De  l'amour  et  du  vin  sentant  la  double  ivresse , 

F.llc  tourne  en  fureur  sous  le  dieu  qui  la  presse  j 
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L'œil  qui  la  suit  la  perd  dans  ses  sauls  vagabonds. 
Tandis  qu'elle  s'clance  et  s'échappe  par  bonds , 
Voyez-vous  s'avancer  cette  nymplie  timide  ? 
La  décence  en  secret  à  tous  ses  pas  pre'side; 
Ses  regards  sont  baisse's ,  ses  deux  bras  demi-nus , 
Semblent  nager  dans  l'air ,  mollement  soutenus  ; 
A  peine  de  ses  pas  elle  laisse  la  trace  ; 
L'innocence  est  son  charme,  et  la  pudeur  sa  grâce. 
Les  yeux  avec  respect  semblent  suivi-e  ses  pas , 
Et  le  faune  qui  l'aime  en  palpite  tout  bas. 

Pourrai-] e l'oublier ,  auguste  Architecture, 
Qui  domtes  des  rochers  la  rebelle  nature  ? 
Le  marbre  sous  tes  mains  se  découpe  eu  festons , 
Se  taille  en  chapiteaux ,  se  déploie  eu  frontons, 
S'arrondit  en  volute ,  en  frise  se  façonne, 
S'allonge  en  architrave  ou  s'élance  en  colonne; 
Et  des  proportions  la  savante  beauté 
A  joint  la  simétrie  à  la  variété. 
Cependant ,  qui  l'eût  cru  ?  pour  des  fonnes  si  beljcs , 
La  liature  h  notre  art  n'offrait  point  de  modMcs  ; 
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L'Imagination  seule  en  fit  tous  les  frais. 
Je  sais  que  nos  aieux ,  au  soi*lir  des  forets, 
Des  arhres  imitant  les  voûtes  vëge'tales , 
Courbèrent  eu  arceaux  leurs  vastes  cathédrales  : 
Mais  ces  foiTues  sans  goût ,  le  goût  les  rejeta  ; 
Image  de  leurs  troncs ,  la  colonne  resta, 
^'Uors  dos  temples  grecs  et  des  palais  antiques , 
L'art  plus  majestueux  releva  les  portiques , 
Et  le  ciseau  qui  fit  les  dieux  et  les  Le'ros, 
Tailla  pour  leur  séjour  les  marbres  de  Paros. 
Enfin  vient  Michel-Ange,  et  son  audace  extrême 
Prétend  surpasser  Rome  et  la  Grèce  elle-même. 
U  n'imitera  point  ces  masses  de  rochers, 
Ces  aiguilles,  ces  tours,  ces  énormes  clochers, 
Qtii,  menaçant  les  cieux  de  leur  cime  tudesque, 
Allaieut  perdre  dans  l'air  leur  hauteur  gigantesque. 
11  commande,  à  sa  voix  accourent  tous  les  arts; 
II  veut  que  son  chef-d'œuvre,  attachant  les  regards, 
Avec  l'immensité  joigne  encor  l'élégance  j 
Soit  simple,  mais  hardi,  grand  saus  extravagance. 


CIIA^Ï  V.  25 

11  s'élève,  cl  jamais  les  ails  audacieux 
D'aspects  plus  imposants  n'étonnèrent  les  yeux. 
L'œil  aclmire  eu  tremblant  ces  voûtes  colossales, 
Des  voûtes  de  l'Olympe  orgueilleuses  rivales, 
Dont  la  proportion  trompant  le  spectateur, 
IMème  en  la  déguisant  ajoute  à  la  grandeur. 
Le  ciel  semble  appuyé  sur  sa  vaste  rotonde, 
De  sa  hauteur  sacrée  elle  commande  au  monde.  ^'  ' 
Que  dis-je?  l'Eternel,  ea  descendant  des  cicux, 
îîabile  avec  plaisir  ce  dôme  spacieux; 
Sublime  efibit  de  l'art,  miracle  d'un  grand  homme  I 
Digne  séjour  d'un  dieu,  digne  ornement  de  Romcl 
Rome,  Athènes,  les  rois,  les  Césars  sont  vaincus, 
Et  l'univers  admire  un  prodige  de  plus. 

La  Poésie,  enfin,  plus  féconde  en  merveilles, 
Qiarme  à  la  fois  l'esprit,  le  cœur  et  les  oreilles. 
Tout  est  de  son  empire  :  elle  plane  à  la  fois 
Sur  le  diaume  du  pàti-e  et  les  palais  des  rois. 
Tel,  du  haut  de  son  char,  le  dieu  de  la  himièrc. 
S'empare,  eu  se  moulraut,  de  la  i:aîurc  cnti<  rc; 
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Et,  sur  tous  les  objets  répandant  ses  couleurs, 

Peint  les  monts  et  les  cliamps,  cl  l'insecte  et  les  fleurs. 

Art  siibbmel  art  divin ,  que  j'aimai  dès  l'enfance, 

Accepte  le  tribut  de  ma  reconnaissance! 

Par  toi  tout  est  sacre,  par  toi  l'homme  ennobli, 

Brave  la  nuit  des  temps  et  le  fleuve  d'oubli. 

Tu  protèges  son  nom,  son  tombeau,  sa  retraite; 

Le  l'ameau  d'or  le  cède  au  laurier  du  poète  j 

Le  mûrier  de  Milton,  debout  jusqu'aujourd'hui, 

Vieux  comme  son  poète,  est  sacré  comme  lui. 

Du  feu  des  passions  tu  sauves  la  jeunesse; 

Tes  doux  accents  encore  amusent  la  vieillesse. 

Dans  nos  jours  orageux,  que  ne  te  dois-je  pas? 

Retiré,  tu  le  sais,  loin  des  fougueux  débats, 

Seul  je  touchais  ma  lyre,  et  plus  heureux  qu'Orphée.. 

Quand  ses  chants  attiraient  les  monstres  du  Riphée, 

L'ambition ,  l'orgueil,  et  la  haine  et  l'effroi, 

Tous  ces  monstres  affreux  s'enfuyaient  loin  de  moi. 

Qu'en  vers  pleiiîsdebon  sens,  et  quelquefois  de  grâce, 
lioileau  dicte  eu  détail  les  règles  du  Parnasse; 
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Le  sublime  idéal  seul  m'occupe  aujourd'liui.^'' 
Deux  gcmes  avant  tout  semblent  formes  pour  lui: 
L'un  fait  naître  les  ris,  l'autre  couler  les  larmes. 
Qui  d'eux  veut  le  plus  d'art,  lequel  a  plus  de  charmes? 
A  d'oisifs  discoureurs  je  laisse  ce  débat. 
Je  sais  (jue  parcourant  les  mœurs  de  chaque  état, 
Le  comique  ne  peint  que  la  vie  ordinaire; 
Le  sujet  est  commun ,  mais  l'art  n'est  pas  vulgaire  : 
Il  a  sa  vérité,  ses  modèles  à  part; 
Il  ne  prend  point  des  sots,  des  méchants  au  hasard; 
Le  cœur  n'est  pas  toujours  plaisant  dans  sa  bèiise. 
11  faut  des  passions  bien  choisir  la  sottise; 
11  faut  dans  le  tissu  d'un  plan  ingénieux, 
La  faire  vivre,  agir,  et  mouvoir  à  nos  yeux; 
Il  faut  nous  attacher,  nous  égayer,  nous  plaire, 

Il  faut  suivre,  en  un  mot,  la  nature  ou  jMolière 

Molière!  à  ce  nom  seid  se  rassemblent  les  ris; 
Les  fronts  sont  déridés,  les  cœurs  épanouis. 
Oui  dans  les  plis  du  cœur  surprend  mieux  la  natm-e? 
Qui  sidt  mieux  lui  donner  cette  adroite  torture, 
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Qui  rend  le  ridicule  ou  le  vice  indiscret, 

Et  l'ait,  avec  le  rire,  éclater  leur  secret? 

Quel  uaif,  et  souvent  quel  sublime  langage! 

0  Molière  I  ô  grand  licmmcl  o  véritable  sagel 

Avec  un  vain  amas  de  sots  admirateurs, 

Je  ne  te  loûrai  pas,  dajis  mes  portraits  flatteurs, 

D'avoir,  du  cœur  humain,  coirigë  le  caprice, 

Détruit  le  ridicule  et  rcTorme'  le  A'ice: 

Tous  deux  sont  immortels,  et  ne  font  que  changer; 

Tu  peux  charmer  le  monde,  et  non  le  corriger. 

Comme,  par  une  vague  une  vague  est  poussée, 

La  sottise  du  jour  est  bientôt  remplacée. 

Sans  cesse  variant  nos  Aolages  humeurs. 

Le  temps  conduit  la  mode,  et  la  mode  les  mœurs j 

Ainsi  pour  un  travers  il  s'en  reproduit  mille. 

Mais  puisqu'il  nous  distrait,  ton  art  nous  est  utile: 

Tous  ces  fous,  tous  ces  sots,  par  toi  si  bien  décrits, 

Incommodes  ailleurs,  charment  dans  tes  écrits. 

Que  dis-je?  chacun  d'eux,  grâce  à  ton  art  suprême, 

Chez  loi,  sans  le  savoir,  vient  rire  de  lui-même: 


CHANT  V.  20 

Ainsi  l'oisc.iu  léger,  crédule  cl  curieuî, 

Vient  se  prendre  au  miroir  qui  le  montre  à  ses  ye'»î- 

Bien  plus  puissante  encor  sur  la  scène  tragique, 
L'Imagination,  de  son  sceptre  magique, 
MaîtiTse  en  souveraine  et  l'esprit  et  le  cœur. 
C'est  là  que  le  poète,  ou  plutôt  l'enchanteur, 
De  mille  illusions  peuple  à  son  grc'  la  scène, 
Me  transporte  à  son  choix,  à  Rome,  dans  Athiitc, 
Dans  le  palais  des  rois,  au  sérail  des  sultans j 
] (approche  les  climats,  les  peuples  et  les  temps  j 
Ficalise  la  fable,  et  reproduit  l'histoire 5 
Peint  les  crimes  d'amour,  les  forfaits  de  la  gloire; 
Verse  la  peur,  l'espoii",  la  joie  et  les  erreurs, 
F.t  des  feux  d'un  cœur  seul  embrase  tous  les  cœurs. 
Tel,  aufond  d'un  volcan,  dontles  fournaises  grondent, 
Brûle  un  vaste  foyer,  où  cent  foyers  répondent. 
C'est  dans  cet  art  profond,  que ,  d'un  adroit  piuccdu, 
Il  faut  savoir  chercher  et  saisir  le  vrai  beau. 
Voyez  l'adorateur  de  la  belle  nature, 
Ivacine,  des  forfaits  adoucir  la  pcinUuc: 
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Dans  cette  grande  lutte  ou  d'un  jeune  empereur 
Le  vice  et  la  vertu  se  disputent  le  cxKur, 
Néron,  monstre  naissant,  s'essaie  encore  au  crime; 
Narcisse,  à  force  d'art,  est  devenu  sublime j 
Mais  le  cœur  déchire  ne  les  soutiendrait  plus, 
Si  Burrhus  n'y  versait  le  baume  des  vei'tus. 

Avec  plus  d'art  encore,  au-s^  tragiques  alarmes, 
Les  Grecs  religieux  ont  su  prêter  des  charmes..,.^'"' 
Là,  la  fatalité  sur  ses  sanglants  autels, 
Tyran  même  des  dieux,  encliaînait  les  mortels, 
Et  souillait  un  cœur  pur  d'un  crime  involontaire. 
Tels  Sophocle,  Euripide,  ont  peint  Phèdre  adultère, 
OEdipe  malgré  lui  cruel,  incestueux, 
Oieste  parricide,  et  pourtant  vertueux. 
Par  ces  forfaits  du  sort  la  scène  ensanglantée, 
Émeut  profondement  mon  âme  épouvantée; 
J'admire,  en  frémissant,  le  pouvoir  souverain. 
Qui  fait  fléchir  les  cœurs  sous  son  sceptre  d'airain, 
Et  dans  le  même  instant,  dans  la  même  victime, 
Je  pleure  la  vertu,  le  malheur  et  le  crime. 
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Dignes  du  même  hommage  et  des  mêmes  autels, 
Deux  modernes  rivaux,  deux  ehautres  immortels, 
L'orgueil  de  notre  scène,  et  Voltaire  et  Racine, 
Ont  tente  d'égaler  cette  liaiitcur  divine. 
Joas  peut  me  toucher  :  cependant  je  n'y  voi 
Qu'un  enfant  malheureux,  meuacé  d'être  roi; 
Mais  qu'un  pontife  saint,  plein  du  dieu  qui  i'inspiif , 
Attache  à  cet  enfant  les  destins  de  l'empire, 
De  l'antique  Sion  déplore  la  grandeur, 
De  la  Sion  nouvelle  annonce  la  splendeur, 
Ce  n'est  plus  une  fable,  une  action  humaine, 
C'est  un  dieu  qui  me  parle,  un  dieu  remplit  la  scène; 
Et  cet  enfant  divin  s'agrandit  à  mes  yeux, 
A  la  voix  du  pontife,  interprète  des  dieux. 
Voyez-vous  Ninias,  que  le  destin  sévère 
Appelle  pour  venger  le  meurtre  de  son  père  ? 
La  tombe  s'ouvre  !  il  entre ,  et  le  sang  a  coule; 
Le  voyez-vous  sortir,  farouche,  échcvelé? 
11  demande  quel  sang  rougit  sa  main  fumante, 
Et  sa  mère  à  ses  pieds  s'en  vient  tomber  mourante  I 
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Ce  temple ,  ce  tombeau ,  ces  mânes  gémissants , 
Tout  d'un  sublime  horrible  épouvante  mes  sens. 
L'homme  seul ,  sans  prodige ,  attache  dans  Corneille  j 
Son  génie  est  divin ,  c'est  sa  seule  merveille. 
Ainsi  que  ses  he'ros ,  ses  vers  sont  plus  qu'humains. 
11  peint  presque  des  dieux  eu  peignant  des  Romains; 
Mais  à  leur  renommée  il  manquait  ce  grand  homme , 
Le  ciel  devait  Corneille  aux  grands  destins  de  Rome, 
Et  Pompée  et  César  en  sont  encor  phis  fiers. 

Après  ces  grands  travaux  de  l'artbrillant  des  vers , 
Des  genres  plus  bornes  savent  encor  nous  plaire. 
Du  Parnasse  français  législateur  se'vèi'C , 
Boileau  les  peignit  tous  ;  epigramme ,  sonnet , 
Illadrigal ,  vaudeville ,  et  jusqu'au  triolet. 
Sa  muse  cependant ,  je  l'avoue  avec  peine , 
Oubha l'apologue,  oublia  Lafontaine, 
Ma  muse ,  en  le  blâmant,  contrainte  à  l'admirer, 
Peut  venger  son  oubli ,  mais  non  le  réparer. 
L'Imagination ,  dans  cet  auteur  qu'cUe  aime, 
Du  modeste  apologue  a  fait  un  vrai  poëme  : 
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1!  a  son  action  ,  son  nœud  ,  son  dcnoûment. 
Chez  lui ,  l'utilité  s'unit  à  l'agrément  ; 
Le  vrai  nous  blesse  moins  en  passant  par  sa  Louclie  ; 
Il  ménage  l'orgueil  qu'un  reproche  effarouche; 
Sous  l'attrait  du  plaisir  il  cache  la  leçon , 
Et  par  d'heureux  détours  nous  mène  à  la  raison. 
Cet  art  ingénieux ,  que  la  crainte  a  fait  naître , 
Qu'inventa  le  sujet  pour  conseiller  son  maître , 
Par  Esope  l'esclave ,  et  Phèdre  l'affranchi , 
A  Rome  et  chez  les  Grecs  fut  sans  faste  enrichi. 
Il  reçut  le  bon  sens ,  l'élégante  justesse  ; 
Mais  né  dans  l'esclavage ,  il  en  eut  la  tristesse. 
Lafontaine  y  jeta  sa  naïve  gaîté. 
Quel  instinct  enchanteur  I  quelle  simplicité  ! 
il  iç;ufire  son  art,  et  c'est  son  art  suprême j 
11  séduit  d'autant  plus  qu'il  est  séduit  lui-même. 
Le  chien ,  le  bœuf,  le  cerf,  sont  vraiment  ses  amis  ; 
A  leur  grave  conseil  par  lui  je  suis  admis. 
Louis  qui  n'écoutait ,  du  sein  de  la  victoire, 
Que  des  chants  de  liiomj^hc  et  des  hymnes  de  gloire, 
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Dont  ^  peut-être ,  l'orgueil  goûtait  peu  la  leçon 

Que  reçoit  dans  ses  vers  l'orgueil  du  roi  lion , 

Dédaigna  Lafontaine,  et  crut  son  art  frivole. 

Chantre  aimable  !  ta  muse  aisément  s'en  console. 

Louis  ne  te  fit  point  un  luxe  de  sa  cour  ; 

Mais  le  sage  t'accueille  en  son  humble  séjour  ; 

Mais  il  te  fait  son  maître ,  en  tous  lieux ,  à  tout  âge , 

Son  compagnon  des  champs ,  de  ville ,  de  voyage  ; 

Mais  le  cœur  te  choisit ,  mais  tu  reçus  de  nous , 

Au  lieu  du  nom  de  grand,  un  nom  cent  fois  plus  doux  j 

Et,  qui  voit  ton  portrait ,  le  quittant  avec  peine , 

Se  dit  avec  plaisir ,  «  c'est  le  bon  Lafontaine.  » 

Et  dans  sa  bonhomie  et  sa  simplicité', 

Que  de  grâce  !  et  souvent ,  combien  de  majesté  ! 

S'il  peint  les  animaux ,  leurs  mœurs ,  leur  république , 

PHnc  est  moins  cloquent ,  Buffon  moins  magnifique , 

L'e'pope'e  elle-même  a  des  accents  moins  fiers. 

De  la  divinité  que  célèbrent  mes  vers, 
La  subhme  épopée  est  le  plus  beau  domaine. 
C'est  là  qu'elle  commande  et  qu'elle  habite  eu  i-einc 
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Sailli  I  toi ,  le  plus  cher  de  tous  ses  favoris, 

Vieil  Homère ,  salut  !  De  tes  divins  e'crits 

Tous  les  talents  divers  empruntent  leur  puissance. 

C'est  toi  que  l'on  peignait  ainsi  qu'un  fleuve  immense. 

Où ,  la  coupe  à  la  main ,  venaient  puiser  les  arts. 

Virgile  sur  toi  seul  attachait  ses  regards  ; 

Bouchai'don  des  héros  t'empi-uiitait  les  modèles  j  ("' 

Ta  muse  à  Bossuet  prêta  souvent  ses  ailes  ;  (^" 

Phidias  sur  le  tien  tailla  son  Jupiter , 

Tel  que  tu  peins  ce  dieu  sur  le  trône  de  l'air , 

Bien  loin  des  autres  dieux  qui  devant  lui  s'abaissent: 

Ainsi  tous  tes  rivaux  devant  toi  disparaissent  : 

Ou ,  tel  que  tu  peignais  ce  souverain  des  cieux, 

De  sa  puissante  main  enlevant  tous  les  dieux, 

Les  niaîti-es  du  pinceau,  les  rois  de  l'harmonie, 

Tu  les  suspendis  tous  à  ton  puissant  génie. 

Partout  cher  à  la  (irèce,  et  partout  citoyen, 

Sept  langages  divers  enrichissent  le  tien. 

Que  n'as-tu  point  trace  dans  ta  vaste  peinture  .' 

Les  cliamps  et  les  cites,  'es  arts  et  la  naliue, 
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Ton  ouvrage  peint  tout  :  tel  brille  dans  tes  vci'S 
Le  bouclier  céleste  où  se  meut  l'univers. 
Que  tu  m'offres  du  cœur  des  peintures  savantes  ! 
Les  mains  du  sang  d'Hector  encor  toutes  fumantes  ^ 
Acliiile  au  nom  de  père  adoucit  sa  fierté  j 
Par  la  voix  des  vieillards  tu  louas  k  beauté. 
Qui  peint  mieux  les  héros  que  ta  muse  guerrière? 
Alexandre  pleura  de  n'avoir  point  d'Homère, 
Ton  berceau  fut  cache  I  qu'importe  aux  nations  : 
Le  Nil  nous  tait  sa  source  et  nous  vei'se  ses  dons  j 
Le  monde  est  ta  patrie  :  enseigne  tous  les  âges, 
Plais  à  tous  les  esprits,  vis  dans  tous  les  langages  ; 
Tes  vers,  que  la  nature  a  marques  de  son  sceau, 
Comme  elle  eu  viciUissant  ont  un  charme  nouveau. 
L'antiquité  crédule  a  perdu  ses  miracles  ; 
Tous  ces  dieux  que  tu  lis,  leur  culte,  leurs  oracles. 
Tout  est  anéanti  ;  tes  autels  sont  debout  j 
Tu  n'eus  pointde  tombeau,  mais  ton  temple  est  partout. 
Accepte  donc  mon  hymne ,  ô  dieu  de  l'harmonie  ! 
Mrù'S  quel  mortel  guide  par  un  plus  doux  ge'nic, 
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Avec  un  air  si  simple  et  de  si  nol)lcs  tmits, 
S'avance  d'un  front  calme  ?  AL  !  je  le  reconnais , 
C'est  Virgile  accordant  sa  lyre  harmonieuse  ; 
La  flûte  qui  soupire  est  moins  mélodieuse. 
Le  génie,  il  est  vrai,  moins  prodigue  pour  lui, 
Le  laisse  quelquefois  sur  les  traces  d'autrui  ; 
l 'our  former  sou  nectar  il  imite  l'abeille , 
l'euple  heureux  dont  sa  muse  a  chante  la  merveille, 
(^ui  compose  son  miel  de  mille  sucs  divers  j 
Et  quel  miel,  ù  Virgile  !  est  plus  doux  que  tes  vers  ? 
Si  d'un  accent  moins  fier  ta  voix  chanta  les  armes, 
Ah  !  combien  taDidon  m'a  fait  verser  de  larmes  I 
Ton  charme  le  plus  doux,  son  art  le  plus  flaltem', 
L'Imagination ,  le  puisa  dans  ton  cœur. 
Homère  déployant  sa  force  poétique, 
Bans  sa  mâle  beauté  m'offre  l'Hercule  antique  ; 
Ta  muse  me  rappelle,  en  ses  traits  moins  hardis, 
De  la  belle  Venus  les  charmes  arrondis. 
Ta  vigueur  sans  effort,  c'est  la  grâce  elle-même  ; 
Avant  de  l'adniircj-^lo  lecteur  sent  qui!  l'aime. 
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Des  trésors  du  génie  économe  prudent, 

Brillant  mais  naturel,  cl  pur  quoiqu'abondant, 

Cbcztoi  toujours  le  goût  employa  la  richesse  : 

Le  goût  fut  ton  génie  j  et  ma  fière  déesse, 

Dont  les  coursiers  fougueux  erraient  eucor  sans  frein , 

A  mis,  pour  les  guider,  les  rênes  dans  ta  main  : 

Règle,  sans  l'arrêter,  sa  marche  impétueuse. 

Cette  divinité  vive  et  tumultueuse 
Se  plaît  aux  temps  de  troxibîe  j  ils  animent  ses  jeux  ; 
Et,  comme  un  feu  brûlant  part  d'un  ciel  orageux, 
C'est  du  choc  des  partis  qu'elle  sort  plus  ardente  : 
Ainsi  naquit  Milton,  ainsi  parut  le  Dante; 
Le  Dante,  qui  mêla  dans  sa  vie  et  ses  vers, 
Les  beautés,  les  défauts,  les  succès,  les  revers; 
Qui  mente,  qui  descend,  inégal,  mais  subhme, 
Du  noir  abîme  aux  cieux,  des  cieux  au  noir  abîmr. 
D'une  affreuse  beauté  son  style  étincelant 
Est,  comme  son  enfer,  profond,  sombre  et  brûlant; 

Soit  qu'aux  portes  du  gouffi-c  où  règne  la  vengeance'. 

Il  écrive  ces  mots  :  Ta  tlvs  d'espérance;  (^' 
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Soit  que  du  noir  cachot  où  rugit  Ugolin, 

Au  milieu  de  ses  Gis  qui  dcraaudent  du  pain, 

Et   ont  un  feu  cruel  dévore  les  entrailles, 

11  ferme  sans  retour  les  fatales  murailles 

Où  l'affreux  de'scspoir  se  renferme  avec  eux.;  ^'^ 

Ali  I  de  quels  traits  il  peint  ce  père  malheui'cux, 

Ses  soupirs  étouffes,  son  horrible  constance, 

Cette  douleur  sans  larme  et  ce  morne  silence, 

Tandis  que  l'un  sur  l'autre  il  voit  tomber  ses  fils  î 

0  murs  !  écroulez-vous  à  ces  affreux  récits  I 

Non,  Oreste  fuyant  les  déesses  sévères, 

Ces  scènes  qui  hâtaient  l'enfantement  des  mères, 

N'effrayaient  point  autant  l'oreille  ni  les  yeux. 

Comme  lui  parcourant  et  l'enfer  et  les  cieux, 

Milton  a  piis  son  vol  :  zéphyrs,  faites  silence  î 

Il  va  chanter  Eden ,  va  chanter  l'innocence. 

Et  le  jeune  univers  commençant  ses  heaux  jours. 

Et  le  premier  hymen,  et  les  premiers  amours. 

I.oin  d'ici  le  poète  et  le  peintre  profane, 

Loin  la  lyre  d'Homère  et  les  pinceaux  d'Albane  I 
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Cet  amour  innocent,  pur  et  délicieux, 

Veut  des  pinceaux  trempes  dans  les  couleurs  des  cieux  : . 

Tvîilton  prend  sa  palette,  et  la  fleur  près  d'e'clorc, 

L'eau  pure  qu'un  berger  n'a  point  troublée  encore, 

Les  doux  rayons  dujour  soutmoins  purs,  sontmoins  doux 

Que  les  chastes  couleurs  dont  il  peint  ses  e'poux. 

Est-ce  donc  là  celui  qui,  du  séjour  du  crime, 

Creusait  au  fier  Satan  l'épouvantable  abîme 

Qui  l'ensevelissait  dans  des  gouffres  de  feu. 

Sous  la  masse  du  monde  et  sous  le  poids  d'uu  dieu  ? 

C'est  lui  :  ce  dieu  qu'il  cliante  échauffe  son  délire  ; 

Sa  main  des  séraphins  semble  toucher  la  lyre; 

Il  semble  qu'introduit  dans  les  chœurs  éternels, 

Il  repèle  aux  humains  les  chants  des  immortels. 

Allumez  donc  vos  feux  aux  feux  de  sou  génie. 

De  talîleaux  sérieux  quelquefois  rembi'unic, 
L'Imagination,  pour  égayer  sa  cour. 
Permet  aux  ris  légers  d'y  paraître  à  leur  tour. 
Un  jour  que  de  l'ennui  les  vapeurs  léthargiques 
S'exhalaient  d'un  amas  d'écrits  soporifiques, 
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D'iusipidcs  sonnets,  d'odes  saus  majesté., 

De  poèmes  sans  art,  de  chansons  sans  gaîte, 

Pour  chasser  les  vapeurs  de  la  mélancolie, 

Ma  déesse  appela  le  Goût  et  la  Folie, 

Et  leur  dit  d'enfanter  un  prodige  nouveau. 

L'Arioste  naquit  :  autour  de  sou  berceau 

Tous  ces  légers  esprits,  sujets  brillants  des  fées, 

Sur  un  cbar  de  saphirs,  des  plumes  pour  tropb€<'s, 

Leurs  cercles,  leurs  anneaux  et  leur  baguette  en  main , 

Au  son  de  la  guittare,  au  bruit  du  tambourin, 

Accomiirent  en  foule;  et,  fêlant  sa  naissance, 

De  combats  et  d'amour  bercèrent  son  enfance  : 

Un  prisme  pour  hochet,  sous  mille  aspects  divers, 

Et  sous  mille  coideurs  lui  montra  l'univers. 

Raison,  gaîtc,  folie,  en  lui  tout  est  extrême; 

Il  se  rit  de  son  art,  du  lecteur,  de  lui-même; 

Fait  naître  un  sentiment  qu'il  étouiTe  soudain  ; 

D'un  récit  commence  rompt  le  fil  dans  ma  main , 

Le  renoue  aussitôt,  part,  s'élève,  s'abaisse  : 

Ainsi,  d'un  vol  agile  essayant  la  soup!os'>e. 
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Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor, 
S'élève,  redescend,  et  se  relève  encor, 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  chêne. 
L'heureux  lecteur  se  livre  au  chaime  qui  l'entraîne  : 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plaît  aux  récits 
De  géants,  de  combats,  de  fantômes,  d'esprits j 
Qui,  dans  le  même  instant,  désire,  espère,  tremble, 
S'iirite  ou  s'attendrit,  pleure  et  rit  tout  ensemble  : 
Trop  heureux  si  sa  muse  ornait  la  vérité  ! 
Non  qu'ici  je  prqtende  avec  sévérité 
Proscrire  la  fcrie,  aimable  enchanteresse, 
Héritière  aujourd'hui  des  fables  de  la  Grèce  j 
Mais,  fille  de  l'aimable  et  sage  fiction, 
Que  sa  mère  l'instruise  à  suivre  la  raison  j 
L'art  en  a  plus  de  force ,  et  n'a  pas  moins  de  grâce. 
Voyez  cet  arbre  aux  cieux  monter  avec  audace  j 
Son  feuillage  est  peuplé  d'harmonieux  oiseaux. 
Ses  fleurs  parfument  l'air,  ses  ondoyants  rameaux 
Amusent  les  zéphyrs  j  mais  sa  base  profonde 
Attache  sa  racine  aux  fondements  du  monde. 
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Telle  est  la  Poésie  :  ainsi  cel  art  flatteur 
Fonde  sur  la  raison  sou  prestige  enchanteur. 
Voyez,  dans  ses  récits,  le  fabuleux  Ovide , 
Qui  d'erreurs  en  erreurs  conduit  l'esprit  a^^de, 
De  prodiges  sans  nombre  embellir  l'univers  ! 
La  raison  en  secret  présidait  à  ses  vers  : 
C'étaient  des  fictions,  mais  non  pas  des  chimères; 
Chaque  être,  en  dépouillant  ses  traits  imaginaires, 
Reste  dans  la  natuie  et  dans  la  vérité. 
Les  bois  ofl'rent  encore  à  l'œil  désenchanté 
L'arbre  de  Philémon ,  celui  de  sa  compagne, 
Narcisse  est  une  fleur,  Atlas  une  montagne  j 
Hyacinthe  expirant  ne  meurt  pas  tout  entier; 
Que  Daphné  disparaisse,  il  nous  reste  un  laurier; 
Du  palais  du  soleil  les  brillantes  demeures, 
Ses  coursiers  enflammés,  attelés  par  les  Heures, 
En  s'évanouissant  laisseront  sous  nos  yeux 
Et  l'ordre  des  saisons,  et  la  marche  des  cicux. 
Dans  Ixion  enfin,  dans  la  vapeur  qu'il  aime, 
L'Imagmation  se  peignit  elle-même  : 
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Ainsi  la  vérité  sort  de  la  fiction  ; 

Ainsi  la  vigilante  et  sévère  raison 

Ne  se  laisse  bercer  que  par  d'heureux  mensonges, 

Et  vc;it  à  son  réveil  aimer  encor  ses  songes. 

L'Arioste  lui  seul  l'oublie  impunément. 

Quelques  sages  fâchés  de  leur  amusement 

S'efforcent  do  blâmer  sa  fiction  frivole, 

Sa  morale  un  peu  libre  et  sa  muse  un  peu  folle; 

Mais  qui  peut  gravement  censurer  ses  écrits  ? 

La  plainte  commencée  expire  dans  les  ris. 

Avec  plus  de  grandeur,  avec  non  moins  de  charmes , 
Le  Tasse  sur  l'autel  va  consacrer  les  armes 
Qui  du  tombeau  d'un  dieu  doivent  venger  l'affront. 
Des  palmes  dans  les  mains,  le  casque  sur  le  front, 
Sous  les  drapeaux  du  ciel  et  l'œil  sacré  des  anges. 
Du  Christ  aux  fiers  combats  il  conduit  les  phalanges  j 
Et  la  religion ,  et  la  gloire ,  et  l'amour, 
De  lauriers  et  de  fleurs  le  parent  tour  à  tour. 
Que  ses  pinceaux  sont  vrais  I  qu'il  trace  avec  génie 
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Ami  delà  fêric,  en  ses  vers  seductoms 
Liii-même  est  le  premier  de  tous  les  enchcnnteurs  ; 
Et  noble,  intéressante,  et  brillante,  et  rapide, 
Sa  muse  a  pour  cliarmer  la  baguette  d'Armide. 

0  Voltaire  I  combien  ton  sort  fut  moins  heureux  I 
Ton  sujet,  un  peu  triste,  est  trop  près  de  nos  yeux , 
Est  trop  près  de  nos  temps  (-^).  T/histoire  rigoureuse 
Sans  doute  effaroucba  la  fable  ingénieuse, 
Qui  de  loin  nous  montrant  la  riche  fiction. 
Se  plaît  dans  les  vieux  temps  et  vit  d'illusion  : 
Aussi  tu  préféras  dans  ton  stvle  sévère, 
La  plume  de  Tacite  à  la  lyre  d'Homère. 
Mais  quel  Français  peut  voir  sans  en  être  attendri, 
Les  douleurs  de  d'Estre'e  et  les  pleurs  de  Henri  ? 
Je  ne  citerai  pas  ta  trop  f  traeuse  Jeanne  ; 
Si  l'esprit  lui  sourit,  la  vertu  la  condamne  ; 
Et  la  chaste  Pudeur,  alarmée  en  secret. 
Du  coin  de  l'œil  à  peine  en  effleure  un  feuillet. 
Mais  combien  de  lauriers  reunis  sur  ta  tcle  ! 
Conteur,  lustorien,  philosophe,  poète, 
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Comment  fier,  gracieux,  fort  et  doux  àJa  fois, 

De  tant  de  sentiments  peux-tu  porter  le  poids  ? 

Si  l'on  ]K'ut  au  géant  comparer  le  grand  homme, 

Je  crois  voir  cet  Atlas  que  la  fable  renomme, 

Qui  seul  reunissant  les  diverses  saisons, 

Embelli  de  vergers,  hérissé  de  glaçons. 

Entendait  tour  à  tour  les  zéphyrs ,  les  orages , 

La  chute  des  torrents,  les  combats  des  nuages. 

Les  hymnes  des  mortels,  les  doux  concerts  des  dieux, 

S'appuyait  sur  la  terre  et  supportait  les  cicux. 

L'Éloquence  elle-même,  ou  sublime,  ou  touchante, 
Que  ne  doit-elle  pas  à  ce  don  que  je  chante  I 
L'Iniagination  redouble  son  pouvoir  : 
C'est  trop  peu  d'éclairer,  elle  sait  émouvoir; 
Sans  elle  la  laison  glisserait  sur  notre  âme. 
Avant  qji'un  Genevois  gravât  en  traits  de  flamme 
Ce  que  Loke  autrefois  avait  dit  avant  lui, 
La  clarté  sans  chaleur  vainement  avait  lui. 
L'erreur  régnait  partout  :  sa  voix  enchanteresse 
D'un  ton  plus  éloquent  fit  parler  la  sagessf  j 
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Par  lui  niorame  rompit  le  joug  du  pre^jugc  j 
Des  liens  tin  maillot  l'enfant  fut  cleL^agej 
La  baleine  cessa  d'emprisonner  les  Lelles; 
On  vit  au  cri  du  sang  les  mères  moins  rebelles  ; 
Et,  la  nature  enfin  reprenant  tous  ses  droits, 
Leur  fils  leur  dut  la  vie  une  seconde  fois. 

Mais  ces  beaux  arts  si  doux,  si  brillants ,  si  sublimes , 
Ont-ils  seids  notre  amour  ?  Non ,  le  Pinde  a  deux  cimes  ; 
Sur  l'une,  les  neuf  sœurs  animent  le  ciseau, 
La  lyre  harmonieuse  et  le  savant  pinceau 
Inspirent  le  poète  et  conduisent  la  danse; 
Les  trois  Grâces  en  chœur  y  sautent  en  cadence. 
Sur  l'autre  est  dans  leurs  mains  le  tube  observateur, 
Le  prisme  des  rayons  heureux  distributeur. 
Le  cercle,  le  cadran ,  le  compas  et  l'equerre, 
Qui  divisent  le  ciel  et  mesurent  la  terre. 
Croyez-vous  qu'à  ces  arts,  moins  gais,  plus  sérieux, 
L'Imagination  ne  prêle  point  ses  yeux  ? 
Non  :  elle  a  fait  Newton  comme  elle  a  fait  Volt  ùrc. 
Pénétrez  de  Newton  le  secret  sanctuaire  : 
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Loin  d'un  monde  frivole  et  de  son  vain  fracas. 

Et  de  CCS  vils  penscrs  qui  rampent  ici-bas, 

Dans  celte  vaste  mer  de  feux  élincelante, 

Devant  qui  notre  esprit  recule  d'épouvante, 

Newton  plun^e;  il  poursuit,  il  atteint  ces  grands  corps 

Quijustpi  a  lui  sans  lois,  sans  règles,  sans  accords, 

Roulaient  desordonnes  sous  ces  voûtes  profondes  : 

De  CCS  brillants  cbaos  Newton  a  fait  des  mondes. 

Atlas  de  tous  ces  cieux  qui  reposent  sur  ku, 

Il  les  fait  l'un  deîautre  et  la  règle  et  l'appui  ; 

Il  calcule  leur  cours,  leur  grandeur,  leurs  distance.. 

C'est  en  vain  qu'ègaiee  en  ces  déserts  immenses 

La  comète  espérait  échapper  à  ses  yeux  ; 

Fixes  on  vagabonds,  il  saisit  tous  ses  feux, 

Qui  suivant  de  leur  cours  l'incroyable  vitesse, 

Sans  cesse  s'attirant,  se  repoussent  sans  cesse  ; 

Et  par  deux  mouvements ,  mais  par  la  même  loi , 

Roulent  tous  l'un  sur  l'autre ,  et  chacun  d'eux  sur  soi, 

O  pouvoir  d'un  grand  homme  et  d'une  àme  divine  I 

Ce  que  Dieu  seul  a  fait,  Newton  seul  l'imagine; 
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Et  cLaquc  astre  répète  en  proclamant  leur  nom  : 
«  Gloire  au  Dieu  qui  créa  les  mondes  et  NcAVton  I  » 

Quelle  science  enfin,  à  cette  encbanteresse 
Ne  doit  point  son  éclat,  sa  force  et  sa  richesse  ? 
Ce  géomètre  même,  arme  de  son  compas. 
Qui  semble  mesurer  et  compter  tous  ses  pas, 
Que  ma  divinité  lui  prête  son  audace. 
De  la  vieille  routine  il  va  quitter  la  trace  ; 
Et  tandis  qu'à  pas  lents  quelque  cliiffreur  obscur. 
Suit  le  cbemiu  trace,  lia,  d'un  vol  piompt  et  sûi-, 
Laissant  loin  le  troupeau  des  tètes  calculantes, 
Par  ses  signes  fictifs ,  ses  formules  savantes. 
Des  hauteurs  où  la  foule  à  peine  arrive  encor. 
Vers  des  mondes  nouveaux  a  de'jà  pris  l'essor; 
Des  termes  inconnus  perce  les  routes  somlires; 
Parcourt  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  nombres  ; 
Des  vitesses,  des  chocs,  de  l'espace  et  du  temps 
Révèle  la  mesure;  et,  comme  ces  Titans, 
Sur  leurs  monts  entassés  menaçant  les  cieux  même, 
Wct  calciJ  sur  calcul,  problème  sur  problème  : 
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Tels  à  pas  de  géants,  au  sein  des  infinis, 
S'avançaient  les  Newton,  les  Euler,  les  Leibnitz; 
Tel  Lagrangc  sous  lui  voit  ramper  le  vulgaire; 
Ainsi,  scniblaLle  aux  dieu\  que  fait  marcher  Homère, 
Dans  son  sublime  essor,  des  règles  affranchi, 
11  part,  forme  trois  pas,  et  le  monde  est  franclii. 

De  la  philosophie  et  des  hautes  sciences, 
Dcscendrai-je  à  ces  ai'ts  que  tant  d'expériences 
Ont  polis  lentement ,  et  qui,  par  tant  de  soins, 
JNourrisscut  uotr^luxe  ou  servent  nos  besoins  ? 
D'abord ,  avec  ses  mains  l'homme  creusait  la  terre , 
Aux  monsli'es  des  forets  ses  mains  hvraient  la  gueire, 
Au  lieu  des  vins  pourpre's ,  de  la  jaune  moisson , 
Les  glands  e'taient  ses  mets ,  un  torrent  sa  boisson , 
Le  carnage  ses  jeux ,  sa  couche  le  feuillage , 
Les  forêts  son  se'jour ,  son  abri  leur  ombrage  ; 
Mais  l'esprit  inventeur  enfin  fut  excité 
Par  l'aiguillon  pressant  de  la  nécessité  j 
Les  arts  prirent  naissance,  etTheureuse  indus! rie 
Tiiit  culUver  h  terre  et  défricher  la  ^ie. 
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î.o  bled  sort  du  sillon ,  et  de  son  jus  brillant 
La  vigne  fait  jaillir  le  nectar  pétillant. 
Au  sortir  de  la  chasse  ou  des  travaux  rustiques , 
Sa  maison  le  rappelle  à  ses  dieux  domestiques  ; 
Sa  maison ,  doux  séjour  de  la  paternité , 
Est  le  premier  berceau  de  la  société. 
î\Iais  avant  de  semer ,  de  planter ,  de  construire , 
Com])ioii  de  jours  perdus  1  Eu  vain  dans  son  empii. 
Le  ciel  avait  pour  lui  jeté  de  toutes  parts  , 
Avec  profusion ,  la  matière  des  arts  : 
En  vain  ,  dans  son  esprit ,  la  nature  ,  en  silence , 
Avait  de  leurs  secrets  dépose  la  semence  j 
Leurs  germes  inféconds  reposaient  dans  son  sein  ; 
Nul  insliiunent  n'aidait  sou  ignorante  main  , 
Et  ses  bras  de'sarmcs  languissaient  sans  adresse. 
Mais  enfin  le  fer  vint  seconder  leur  faiblesse  j 
Il  abat  les  furets  j  il  domte  les  torrents  ; 
De  l'outre  mugissante  il  dccliaînc  les  vcats  j 
Par  leur  souffle  irrite  l'ardent  fourneau  s'allume  ; 
J'jMitcnds  le  lomd  marteau  rclontir  sur  l'enclum."  : 
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L'urne  aux  flancs  arrondis  se  durcit  dans  le  feu; 

11  fait  crier  la  lime ,  il  fait  siffler  l'essieu , 

Ou  sur  le  frêle  esquif  hasarde  un  pied  timide. 

Tournez,  fuseaux,  légers  ;  coiu's ,  navette  rapide , 

Et  venant ,  revenant ,  par  le  même  chemin , 

Dans  le  lin ,  en  glissant,  entrelasse  le  lin. 

Les  jours  sont  loin  encore  ou  la  riche  peinture 

Sur  des  tissus  plus  beaux  tracera  la  nature , 

Où,  figurant  le  ciel ,  l'homme  et  les  animaux , 

Le  peintre ,  sans  les  voir ,  formera  ses  tableaux. 

Ils  viendront,  ces  beaux  jours  !  Cependant  l'industrie 

Allège  à  chaque  instant  le  fardeau  de  la  vie  : 

L'équilibre  puissant  nous  révèle  ses  lois , 

Et  par  des  poids  rivaux  on  balance  les  poids. 

A  l'aide  d'un  levier  l'homme  ébranle  la  pierre , 

Par  la  grue  enlevée  elle  a  quitté  la  terre. 

L'art  s'avance  à  grands  pas  ;  mais  c'est  peu  que  ses  soins 

Satisfassent  au  cri  de  nos  premiers  besoins  ; 

Bientôt  accourt  le  luxe  et  sa  pompe  élégante; 

Du  lion  terrasse  la  dépcnilie  sanglante 
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Des  long-lemps  a  fait  place  aux  toisons  des  brebis  j 

Lu  jour  un  noble  ver  filera  ses  habits. 

La  bcauCe  se  inii-ait  au  ojistal  d'une  eau  pure  ; 

La  glace  avec  orgueil  refleclut  sa  figure. 

L'ombre,  le  sable  et  l'eau  lui  mesuraient  les  jours, 

Un  balancier  mobile  en  divine  le  cours  ; 

Des  rouages  savants  ont  anime' l'horloge , 

Et  la  montre  répond  au  doigt  qui  l'interroge  : 

Quel  Dieu  sut  mettre  une  âme  eu  ces  fragiles  corps  ? 

Comment ,  sur  le  cadran  qui  cache  leurs  ressorts , 

Autour  des  douze  sœurs  qui  forment  sa  famille , 

Le  temps ,  d'un  pas  égal ,  fait-il  marcher  l'aiguille  ? 

Art  sublime  !  par  lui  la  durc'e  a  ses  lois  ; 

Les  heures  ont  un  corps ,  et  le  temps  une  voix. 

A  tous  ces  grands  secrets  un  seul  manquait  encore  j 

]\Ia  divinité  parle ,  et  cet  art  vient  d'cclorc. 

Avant  hii ,  d'un  seiU  lieu ,  d'un  seul  âge  entendus , 

Pour  le  monde  et  les  temps  les  arts  étaient  perdus; 

Cet  art  conservateur  en  prévient  la  ruine. 

Quand  le  bienfait  est  pur  qu'importe  l'origine? 

5... 


54  L'IMAGINATION. 

Des  vils  débris  du  lin  que  le  temps  a  de'truif , 

Empâtes  avec  art,  et  foules  à  grand  bruit, 

Vont  sortir  ces  feuillets  où  le  me'tal  imprime 

Ce  que  l'esprit  liumain  conçut  de  plus  sublime  j 

Un  amas  de  lambeaux  et  de  sales  chififons 

Eternise  l'esprit  des  Pliues,  des  BufTons  j 

Par  eux  le  goût  circule ,  et  plus  prompte  qu'Éolc., 

L'instruction  voyage,  et  le  sentiment  vole.^^^» 

Trop  heureux  si  l'abus  n'en  corrompt  pas  le  fruit  l 

Mais  veux-tu  voir  en  grand  ce  que  l'art  a  produit  ? 
Regarde  ce  vaisseau ,  destine  pour  Neptune , 
Favori  de  la  gloire ,  ou  cher  à  la  fortune , 
Qui  doit  braver  un  jour ,  navigateur  hardi , 
Ou  les  glaces  du  nord ,  ou  les  feux  du  raidi. 
Quelle  majestueuse  et  fière  architecture  I 
Le  calcul  prévoyant  dessina  sa  structure  ; 
Dans  sa  coupe  légère ,  avec  solidité , 
Il  réunit  la  force  à  la  rapidité. 
Emporté  par  la  voUe,  et  dédaignant  la  rame, 
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L'aimaîif ,  ficlclc  au  pôle ,  et  le  timon  prudent , 
Dirigent  ses  sillons  sur  l'abîme  grondant. 
L'équilibre  des  poids  le  balance  sur  l'onde  ; 
Son  vaste  sein  reçoit  tous  les  tre'sors  du  monde  j 
La  foudre  arme  ses  flancs  ;  géant  audacieux , 
Sa  carène  est  dans  l'onde ,  et  ses  mâts  dans  les  cicux 
Long-temps  de  sou  berceau  l'enceinte  l'empiisonnc  j 
Signal  de  son  départ,  tout  à  coup  l'airain  tonne, 
Soudain ,  lassé  du  port ,  de  l'ancre  et  du  repos , 
Aux  éclats  du  tonnerre ,  aux.  cris  des  matelots , 
Au  bmit  des  longs  adieux  mourants  sur  les  rivages 
Superbe ,  avec  ses  mâts ,  ses  voiles ,  ses  cordages 
Il  part ,  et  devant  lui  chassant  les  flots  amers , 
S'empare  fièrement  de  l'empire  dcS  mers. 
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DU  CHANï  CINQUIÈME. 


0  PAGE    10,   VERS    3. 

Plus  aveugle  que  moi,  Milton  fut  moins  à  plaindre; 
!Ve  pouvant  plus  te  voir,  il  sut  cncor  te  peindre  ; 
Et ,  lorsque  par  leurs  chants  préparant  ses  transports 
Ses  filles  avaient  fait  entendre  leurs  accords. 
Aussitôt.... 

IVl  iLTON  était  un  républicain  farouche  et  fanatique.  Il 
fit  contre  Saumaise  un  plaidoyer  de'testable ,  pour  les 
assassins  de  Charles  1".  Cet  écrit ,  brûlé  à  Paris  par 
la  main  du  bourreau,  valut,  à  Londres,  plus  de  cin- 
quante mille  francs  de  notre  nionnoie  actuelle  à  son  au- 
teur. Charles  II ,  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  ne 
punit  point  Rlilion  de  sa  coupable  témérité.  On  lui  ac- 
corda des  lettres  d'abolition ,  et  seulement  il  fut  exclus 
des  charges  pubhqucs.  Sa  vieillesse  fut  obscure,  mais 
non  pas  indigente ,  comme  on  l'a  dit  plusieurs  fois.  Il 
mourut  k  l'âge  de  66  ans ,  laissant  une  succession  con- 
sidérable, que  les  éditions  multipliées  du  Paradis  perdu 
grossirent  beaucoup,  long-temps  après  sa  mort.  Son  ima- 
î^inatlon  étu'n  dans  la  plus  grande  activilé  depuis  le  mois 
«le  septembre  jusqu'à  i'équiaoxe  du  printeaips;  et  l'oH 
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assure  que  ses  trois  Glles  avoicnt  coutume  de  chanter  et  de 
jouer  de  plusieurs  instruments ,  pour  exciter  en  lui  cette 
inspiratioa  presque  divine  d(int  il  paraît  souvenl  animé. 

2)  PAGE    10,    VERS     19. 

An  lein  d'Antiparos  tu  filtres  goutte  à  goutte 
Tous  ces  glaçons  d'albâtre  ,  ornement  de  sa  voûte  ; 
Edifice  inconnu  qui,  dans  ce  noir  séjour, 
Attend  que  son  éclat  brille  à  l'éclat  du  jour. 

Antiparos ,  petite  île  de  TArcliipel ,  située ,  comme 
son  nom  l'indique ,  vis-!i-vis  celle  de  Paros  ,  no  renferme 
point  ces  belles  carrières  de  marbre ,  d'où  les  Phidias  et 
les  Praxitèle  liraient  la  matière  de  leurs  [)Ius  nobles  ira- 
vaux;  mais  on  y  voit  une  grotte  fameuse  où  des  esprits 
systématiques  ont  cru  reconnaître  la  végétation  des  pier- 
res. On  n'a  pourtaut  pas  besoin  de  leurs  savantes  théories 
pour  exj)liquer  les  phénomènes  de  la  protte  d'Antiparos. 
L'eau  qui  découle  lentement  du  haut  de  sa  voûte  se  con- 
gèle en  tombant ,  et  la  première  gontte  acquiert  une  con- 
sistance si  niblable  à  celle  d'une  écaille  fragile;  la  seconde 
s'étend  autour  de  la  preuàière  ,  de  sorte  qu'en  brisant  ces 
stalactites,  h  l'extrémité  desquelles  est  toujours  une  goutte 
d'eau  claire  ,  et  en  les  examinant,  on  croit  voir  une  infi- 
nité de  tuyaux  de  verre,  faits  pour  cire  enchâssés  Tua 
dans  l'autre,  et  dont  le  dernier  a  plus  de  circonférence  que 
celui  qui  le  précède.  Les  stalactites  sont  aussi  blanch-  s 
que  l'albAtre.  Mais  les  autels  qui  s'élèvent  de  terre,  <t 
ilpnt  queU^uis-uns  ont  sept  ou  huit  piedi  de  hauteur ,  sou: 
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d'une  couleur  (liffcrcnlc.  Ils  sont  d'un  gris  brun  et  parais- 
sent plus  durs  que  le  marbre.  Il  est  pourtant  certain  qu'ils 
sont  produits  par  la  même  cause.  C'est  aux  naturalistes 
à  expliquer  pourquoi  la  même  matière ,  dans  le  même  at- 
mosphère ,  peut  produire ,  par  la  congélation  ,  deux  sor- 
tes de  pétrifications  si  différentes.  Ne  serait-ce  point  parce 
que  la  première  reste  suspendue  en  l'air  et  s'y  congèle , 
tandis  que  l'autre  ,  attachée  au  rocher ,  s'y  change  gra- 
duellement en  pierre  ,  comme  le  sable  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ?  Au  reste  ,  rien  n'est  plus  beau  que  les  formes 
variées  des  cristallisations  attachées  à  la  voûte  de  la  grotte . 
Si,  par  quelque  accident,  une  goutte  d'eau  ,  au  moment 
de  sa  congélation ,  est  détournée  de  sa  direction  ,  elle  en 
prend  une  nouvelle  -,  et ,  comme  il  en  couk-  constamment 
des  millions  qui  se  congèlent  sur  le  champ  et  dont  plu- 
sieurs sont  détournées  parles  accidents  le:;  plus  légers  ,  les 
pétrifications  prennent  toute  sorte  de  figures,  représen- 
tent des  plis  de  rideaux  ,  des  draperies,  des  festons  sus- 
pendus ,  et  forment,  h  la  lueur  des  fl.imbeaux  ,  le  spec- 
tacle le  plus  bi-illant  et  le  plus  singulier.  (  Voy.  le  Foyas^e 
pittoresque  de  la  Grèce  de  M.  de  Cîioiseuil ,  et  le  voyage 
de  milady  Craven.  ) 

3)  PAGE    12,    VERS    12. 
CestrUiiiitalsi  pur,  sous  Is  règne  du  crime 


Michel  derilùpital ,  chancelle  r  de  France ,  né  en  i5o5, 
mort  en  iS^S,  fut  le  modèle  de  l'homieui-  et  de  la  v«rm 
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ihns  un  temps  oii  les  guerres  civiles  et  le  fanaiisme  reli- 
gieux t-toufl'aieiit  si  souvent  l'un  et  l'autre.  Kiles  fureurs 
de  la  ligue ,  ni  la  corruption  de  la  cour  ,  ne  purent  altérer 
sa  modération  et  sou  intéf^rité.  Il  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  rappeler  !»  quel  titre  le  poète  présente 
ici  ce  caractère  situple  et  sublime  comme  un  exemple  ilii 
beau  moral. 

4)  PAGE    12  ,    VERS    1 3. 

Ctst  Mole,  du  coup-d'œil  de  l'honime  vertueux 
CïJmaat  d'un  peuple  cmu  les  flots  tumultueux.... 

Ce  nom  ,  l'un  des  plus  illusties  de  la  magistrature  fran- 
çaise, rappelle  plusieurs  hommes  célèbres  qui  méritèrent 
également  l'Iiommage  que  M.  Delille  offre  dans  ces  vers  à 
Matliieu  Slolé.  Edouard  Mole,  son  père  ,  était  procureur 
général  du  parlement  de  Paris  pendant  la  ligue.  Ce  fut 
sur  son  rapport  et  sur  ses  conclusions  ,  qu'en  présence  dos 
ambassadeurs  de  Philippe  II,  et,  pour  ainsi  dire ,  sous  le 
poignard  des  seize,  le  parlement  rendit  ce  famt-ux.  arrêt  par 
lequel  il  déclarait  que  la  couronne  de  France  ne  pouvait 
passer  ni  à  des  femmes ,  ni  à  des  eïrangers.  Son  (Us, 
Mathieu  Mole  (  dont  ii  est  ici  question) ,  fut  premier  pré- 
sident pendant  les  troubles  de  la  ûo/.d.- ,  et  fit  paraître 
avec  le  même  éclat  la  grandeur  d'àme  ,  la  fidélité  ,  le  dé- 
sinjéresscmcnt  et  le  courage  iiéréditaiies  dans  sa  mai.>on. 
Une  populace  furieuse  était  attroupée  devant  son  hôtel  et 
manifestait,  par  des  cris  de  rjge,  le  [rojet  d' assassiner 
«l  incorruptible  magiaUaU  U  en  fit  ouvrir  les  portes,  cq 
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disant  qaie  la  maison  du  premier  président  devait  être 
oiwerie  ce  tout  le  monde.  Il  a]oiimt  qu'il  y  avait  bien 
loin  du  poignard  d'un  scélérat  au  cœur  d'un  homme 
de  bien.  Qiiclfju'iin  lui  reprcbentait  qu'il  avait  tort  de 
s'exposer  av»  c  si  peu  de  prudence  aux  coups  de  ceux  qui 
soulevaient  un  peuple  séditieux  :  il  répondit  que  si:r 
pieds  de  terre  feraient  toujours  raison  auplus  grand 
homme  du  monde.  C'est  cette  audacieuse  intrépidité  qui 
afait  dire  au  cardinal  de  Retz  :  «  Si  ce  n'était  pas  un  blas- 
»  phèine  d'avancer  que  quelqu'un  a  été  plus  brave  que  le 
»  grand  Condé ,  je  dirais  que  c'est  Mathieu  Mole.  »  Cet 
homme  illustre  mourut  yarde— des-sceaux  en  i65G,  lais- 
sant îi  ses  fils  un  exemple  mémorable  qui  a  été  lidèlemeiit 
suivi. 

'•>)  PAGE    12,    VEAS    i5. 

C'est  Bavard  ,  dans  les  bras  d'une  mère  plaintive. 
Sans  tache  et  sans  rançon  remettant  sa  captive.... 

Tout  le  monde  connaît  ce  beau  trait  de  la  vie  du  Chc 
valier  sans  peur  et  sans  reproche. 

C)PAGE    12,    VERS    I7. 
C'est  Grillon.... 

Voltaire  a  dit  dnns  la  TIenriade  : 

Tel  était  ce  Ciillon  ,  chargé  d'honneurs  suprême», 
Nommé  hravc  autre  luis  par  les  braves  eux-mêmes. 

Mais  ce  n'est  pas  le  courage  invincible  de   ce  digne 
*lic valier ,  c'est  sa  piété,  sa  coastauce ,  soa  désintéresse- 
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ment,  sa  fidélité  généreuse ,  les  traits  de  ressemblance 
qu'il  eut  avec  Bayard,  qui  l'ont  fait  placer  ici  parmi  les 
caractères  dont  la  beauté  morale  honore  l'humanité. 
Henri  IV  fit  peu  de  chose  pour  la  fortune  de  Grillon;  mais 
il  s'en  justifia  par  ces  paroles  qui  suffisent  à  la  gloire  de 
ce  guerrier  célèbre  :  j'étais  assuré  du  biai'C  Crillon,  et 
j'(H>ais  à  gagner  ceux  qui  me  persécutaient. 

7)   PAGE    12,    VERS    I7. 
C'est  Sully.... 

Maximilieu  de  Béthunc  ,  duc  de  Sulli ,  le  compagnon, 
le  ministre  et  l'ami  d'Henri  IV. 

8)  P  A  G  E    12,    VERS    20. 

Cejt  l'austère  Caton , 
Tenaot  entre  «es  maiosan  poignard  el  Platon, 
Parlant,  et  combattant,  et  mourant  en  grand  homme, 
Et  seul  resté  debout  sur  les  débris  de  Rome. 

Ce  morceau  sur  la  beauté ,  considérée  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature  et  dans  la  perfection  morale  des  ca- 
ractères, a  été  imprimé  plusieurs  fois,  et  long-temps 
avant  la  publication  de  ce  poème. 

9)  PAGE    16,   VERS  3. 

O  prodige .'  long-temps  dans  sa  masse  grossière, 
Un  vil  bloc  enferma  le  dieu  de  la  lumière. 
L'art  commande,  et  d'un  marbre  Apollon  est  sorti; 
Son  ail  a  <u  le  monstre  ,  elle  trait  est  parti.... 

f  De  toutes  les  statues  antiques,  dit  Winckclmann, 
lu  G 
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»  qui  ont  échappe  à  la  fureur  des  barbares  et  h  la  puis- 
»  sauce  du  temps,  la  statue  d'Apollon  est  sans  contredit 
)>  la  plus  sublime.  L'artiste  a  composé  cet  ouvrage  sur 
»  l'idéal ,  et  n'a  employé  de  matière  rjue  ce  qu'il  lui  en 
«  fallait  pour  exécuter  et  représenter  son  idée.  Autant 
»  la  description  qu'Homère  a  donnée  d'Apollon  surpasse 
n  les  descriptions  qu'en  ont  laites  après  lui  les  poètes  , 
»  autant  cette  figure  l'emporte  sur  toutes  les  figures  de 
»  ce  même  Dieu.  Sa  taille  est  au-dessus  de  celle  de  l'hom- 
«  me ,  et  son  attitude  respire  la  majesté.  Un  éternel  prin- 
j,«  temps ,  tel  que  celui  qui  règne  dans  les  champs  fortu— 
3)  nés  de  l'Elysée ,  revêt  d'une  aimable  jeunesse  son  beau 
5)  corps ,  et  brille  avec  douceur  sur  la  fière  structure  de 
M  ses  membres.  Pour  sentir  tout  le  mérite  de  ce  chef- 
»  d'œuvre  de  l'art ,  tâchez  de  pémîtrer  dans  l'empire  des 
»  beautés  incorporelles ,  et  devenez ,  s'il  se  peut ,  créa- 
»  teur  d'une  nature  céleste  ;  car  il  n'y  a  rien  ici  qui  soie 
»  mortel ,  rien  qui  soit  sujet  aux  besoins  de  rhnmiyïité. 
»  Ce  corps  n'est  ni  édiauffé  par  des  veines,  ni  agité  par 
))  des  nerfs  :  un  esprit  céleste  circule  comme  une  douce 
»  vapeur  dans  tous  les  contours  de  cette  figure  admirable. 
))  Ce  Dieu  a  poursuivi  Python,  contre  lequel  il  a  tendu 
3)  pour  la  première  fois  son  arc  redoutable  :  dans  sa  course 
1)  rapide  il  l'a  atteint  et  lui  a  porté  le  coup  mortel.  De  la 
3)  hauteur  de  sa  joie  son  auguste  regard  pénètre  comme 
31  dans  l'infini  et  s'étend  bien  au-delà  de  sa  victoire.  Le 
»  dédain  siège  sur  ses  lèvres ,  l'indignation  qu'il  respire 
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))  gonfle  ses  narines  et  monte  jusqu'il  ses  sourcils  ;  niais 
h  une  paix  inaltérable  est  empreinte  sur  son  front ,  et  son 
»  œil  est  plein  de  douceur ,  comme  s'il  était  an  milieu  des 
>3  muscs  empressées  à  le  caresser.  Parmi  toulcsles  figures 
3;  qui  nous  restent  de  Jupiter,  vous  ne  verrez  dans  aucune 
»  le  père  des  dieux  approcher  de  la  grandeur  avec  la- 
))  quelle  il  se  manifesta  jadis  à  l'intelligence  d'Homère  , 
3)  comme  dans  les  traits  que  vous  offre  ici  son  fils;  les 
»  beautés  individuelles  de  tous  les  antres  dieux  sont  réu- 
>;  nies  dans  cette  figure  comme  dans  celle  di;  Pandore. 
»  Ce  front  est  le  front  de  Ju]nter  renfermant  la  déesse  de 
)>  la  sagesse  ;  ces  sourcils,  par  leur  mouvement ,  annoncent 
»  sa  volonté  ;  ce  sont  les  grands  yeux  de  la  reine  des  dées- 
>)ses,   et  sa  Louche  est  la  bouche  même  qui  inspirait 
>>  la  volupté  au  beau  Branclius.  Semblable  aux  tendres rc- 
)j  jetons  du  pampre,  sa  belle  chevelure  flotte  autour  de 
))  sa  tète,  connue  si  elle  était  légèrement  agitée  par  l'ha- 
n  leine  du  zéphjT.  Elle  semble  parfumée  de  l'essence  des 
)j  dieux  et  attachée  négligemment  au  haut  de  sa  tcte  par 
j)  la  main  des  Grâces.  A.  l'aspect  de  ce  chef-d'œuvre  j'on- 
»  blie  tout  l'univers  ;  je  prends  moi-même  uîie  attitude 
V  noble  pour  le  contempler  avec  dignité.  De  l'admiration 
M  je  passe  h  l'extase  ;  je  sens  ma  poitrine  qui  se  dilate  et 
»  s'élève  ,  comme  l'éprouvent  ceux  qui  sont  remplis  de 
))  l'esprit  des  prophéties;  je  suis  transporté  à  Délos  et 
>>  d.uis  les  bois  sacrés  de  la  Lycie  ,  lieux  qu'Apollon  ho- 
»  iiorail  de  sa  présence  :  car  la  fignre  que  j'ai  sous  les  yeux 
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»  paraît  recevoir  le  mouvement ,  comme  le  recul  jadis  la 
»  bci;uié  qu'enfanta  le  ciseau  de  Pygmalion.  Mais  com- 
»  ment  pouvoir  le  décrire ,  ô  inimitable  chef-d'œuvre  ? 
»  il  faudrait,  pour  cela  ,  que  l'art  même  daignât  m'ins- 
»  pirer  et  conduire  ma  plume.  Les  traits  que  je  \iens  de 
»  crayonner  ,  je  les  dépose  k  tes  pieds  :  ainsi  ceux  qui  ne 
»  peuvent  atteindre  jusqu'à  la  tète  de  la  divinité  qu'ils 
»  adorent ,  mettent  à  ses  pieds  les  guirlandes  dont  ils  au- 
»  raient  voulu  la  couronner.  «  (  Winckelmann  ,  His- 
toire de  l'art  chez  ics  anciens,  tom.  III,  liv.  6,  ch.  6.) 

»")  PAGE    l8,    VERS    3. 

CVst  li>i  que  j'en  atteste, 
O  divin  Kaptaël,  dont  le  pinceau  léleste 
Osa  représenter  ,  par  un  sublime  essor , 
Le  Christ  transfiguré  sur  le  mont  de  Tabor  .' 

Le  tableau  de  la  Transfiguration  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  d'un  peintre  qui  n'a  fait  que  des  chefs-d'œu- 
vre ,  et  qu'une  mort  prématurée  a  seule  empêché ,  peut- 
être  ,  d'atteindre  h  cette  perfection  qui  semble  interdite 
A  la  main  des  hommes.  On  sait  que  Raphaël  destinait  sou 
ouvrage  k  François  pf.,  dont  les  bienfaits  allaient  dans 
toute  l'Europe  chercher  la  reconnaissance  des  talents. 
La  conr  de  Rome  ne  voulut  point  accomplir  la  dernière 
volonté  d.' Raphaël;  mais  elle  ordonna  que  le  tableau  de 
la  1  ransjiguration  serait  porté  en  pompe  à  ses  funérail- 
les. H  fut  ensuite  placé  dans  Téglisc  de  St.-Pierrc-du-RIont, 
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h  Rome  ,  oli  il  a  reslé  jusqu'au  jour  où  la  vicioirc  l'a  ran- 
pclc  à  sa  prcniicre  destination.  C'est  aujourd'hui  le  plus 
d'igae  ornement  du  musée  Napole'on.  Nous  avons  vu  der- 
nièrement au  sallon  un  tal)leau  icprtseni;nt  la  mort  de 
Taphaël  :  le  jie  ntrc  a  marque  avec  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  vériié  le  deuil  que  ce  triste  événement  répan- 
dit dans  les  arts,  dans  les  lettres ,  et  parmi  1.  s  personna- 
ges les  pins  illustres  de  la  cour  de  Léon  X.  Le  tableau  de 
ia  Uransfiquralion  ,  placé  dans  le  lointain ,  rappelle  les 
honneurs  funèbres  qui  furent  rendus  h  son  auteur.  Celte 
composition  ingénieuse  est  de  M.  Monciau  ,  qui  a  fait 
pour  les  éditeurs  de  ce  poème  un  dessin  représen- 
tant aussi  les  derniers  moments  de  Raphaël ,  tels  que  les 
a  exprimés  RI.  Delilîe  ,  et  daus  une  situation  peut-être 
plus  intéressante  et  plus  pittoresque  que  le  tableau  dont 
je  viens  de  parler. 

'0  PAGE    l8,   VERS    l8. 
Ah;  jpunc  infortuné,  digne  d'un  meilleur  sort, 
Hàtc-toi,  le  temps  fuit,  acliève  ton  ouvrage  I 
Si  le  destin  sévère  épargne  tun  jeune  âge  , 
Tu  seras  Raphaël .' 

Cn  aime  h  reconnaître  ici  ces  vers  admirables  de  Vir- 
gile: 

Hco  tmiscrande  puer,  si  fjua  fata  aspera  ruinpas, 
TuMarcclIus  eris.... 

^V^s  qui  arrachèrent  des  larmes  au  maître  du  monde, 
cl  (lient  évanouir  Octavic  de  saisissement  et  de  doulciu". 
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Elle  tc'iTioigna  sa  reconnaissance  et  son  admirati-ni  au 
poète,  en  lui  fitisaiu  compter  dix  grands  sesterces  pour 
chaque  vers  (environ  32,5oo  fr. )  Au  reste  ,  il  n'y  a  de 
ressemblance  entre  le  jeune  Marcellus  et  Raphaël  que 
celle  d'une  fin  prcniaturee  ,  et  j'ose  croire  que  l'imitatioa 
de  ce  morceau  célèbre  pourrait  être  placée  plus  heureu- 
sement. Tu  DIarcellus  cris  rappelait  un  des  plus  illus- 
tres aïeux  du  jeune  prince ,  Mardis  Ciaudius  Marcellus , 
surnommé  l'Epde  de  Home,  cjui  fut  cinq  fois  con- 
sul ,  et  qui  périt  en  combattant  contre  Annibal ,  après 
avoir  gagné  deux  batailles.  C'est  îi  ce  grand  homme  que 
Yirgile  fait  allusion  :  ce  sont  les  mêmes  triomphes  qu'il 
promet  au  fils  d'Octavie ,  s'il  peut  vaincre  sa  destinée.  2'it 
seras  Raphaël  n'a  ni  le  même  intérêt ,  ni  le  même  sens. 
Ici  les  regrets  du  poète  portent  sur  le  tableau  qui  reste 
imparfait  -,  mais  Raphaël  n'avait  pas  besoin  de  vivre  da- 
vantage pour  être  lui-même,  encore  moins  pour  égaler 
les  artistes  qui  l'avaient  précédé  :  il  a  même  vécu  assez  pour 
servir  h.  jamais  de  modèle  à  ceux  qui  sont  venus  et  qui 
viendront  après  lui. 
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C'est  dans  le  poc'mc  des  Jardins ,  que  M.  Dclillc  a 
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prononcé  co  scrnicnt  poclique ,  que  les  Italiens ,  amis  des 
imises  françaises,  lui  ont  souvent  rappelé,  et  que  des 
cvcnenacnts  imprévus  ronfloujonrs  enipèrlié  de  remplir  : 
c'est  en  peignant  Us  campajines  de  TAusonie,  ses  admi- 
rables paysages,  ses  bords  pittoresques,  ces  monuments 
cil  le  luxe  des  modernes  lutte  eonire  la  magnificence  des 
anciens ,  que  le  poète  s'écria  : 

Ilc^Us.'  je  n"ai  point  vu  ce  si-jour  enclianté  , 
Ces  beaux  lieux  oii  Virgile  a  tant  Hp  fuis  cljant*; 
MaLs  j'en  jure  et  Virgile  et  ses  acconls  sublimes  , 
J'irai;  de  l'Apennin  je  franchirai  les  cimes; 
J'irai ,  plein  de  son  nom,  plein  de  ses  vers  saoréa  , 
L«s  lire  aux  mêmes  lieux  qui  les  ont  inspires. 

(Les  Jardins,  cI«   ii.  > 

■3)  PAGE    20,    VERS    4- 

Mais  le  temps  ne  peut  rien  sur  les  vers  du  pocU  , 
Kt  dans  le  Vatican  ,  par  le  temps  outragés  , 
Les  traits  de  Raphaël  périssent  néjjligés  ! 

Il  est  question  ici  de  ces  fameuses  salles  du  Vatican  , 
{ le  Stanze  di  Uajaello^  oii  ce  grand  artiste  a  peint  l'e- 
*ole  d'Athènes  ,  Héliodore  chassé  du  temple ,  la  Dis- 
pute sur  le  saint  sacrement ,  la  messe  du  pape  Jules, 
etc.  Ces  chefs-d'œuvre  ont  déjà  beaucoup  soufTert  dus 
injures  du  temps  ,  et  n'ont  pas  été  conservés  avec  les  s<.)ins 
religieux  que  méritait  leur  juste  célébrité. 
>4)PAGE  21  ,  VERS  3. 
Ainsi  Mars  s'enflammait  aux  accords  de  Tyrthée; 

■Kous  avons  quelques  fragments  deTyrtliée,  traduits  en 
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vers  fiançais  par  Poiiisinct  de  Siviy-  On  y  reconnaît  dif- 
ficilement reniliousiasme  poétique  ci  belliqueux  qui  pro- 
duisait un  si  giand  effet  sui"  les  soldats  de  Lacédémone  , 
tt  qui  les  fît  triompher  dans  la  seconde  guerre  contre  les 
Mécéniens.  Horace  a  dit  : 

Tyrtnusijnt  mares  aniinos  lo  martia  bella 
Vcrsibus  exacuit. 

■5)  PA  r,  E    21  ,    VF.  r4S    4- 

Ainsi  sur  mille  tons  le  fameux  TiraoïUée, 
Toucliant  son  luth  divin,  parcourait  tour  à  tour 
Le  mode  de  la  gloire  et  celui  de  l'amour.... 

Timotliée ,  né  à  Milct  dans  l'Ionic ,  avait  un  talent  sin- 
gulier pour  la  poésie  lyrique  et  pour  la  musique  ;  cepen- 
dant ses  premiers  essais  furent  malheureux. Les  Athéniens 
le  sifflèrent ,  mais  Euripide  le  jugea.  Les  encouragements 
que  lui  prodigua  ce  grand  poète  ,  lui  firent  oublier  sa  dis- 
grâce. Il  se  livra  tout  entier  à  son  génie  ,  et  fît  une  révolu- 
tion dans  la  musique  des  Grecs.  A  l'imitation  de  ïher— 
pandre  ,  il  ajouta  des  cordes  à  la  lyre ,  et  tira  de  ce  nouvel 
instrument  une  harmonie  si  douce  et  si  pénétrante ,  que 
l'auslérité  des  moeurs  lacédémonieimes  en  fut  alarmée.  Le 
sénat  de  Sparte  condamna  ce  progrès  de  l'art  par  un  déV 
cret  que  Boëce  nous  a  conservé.  Cette  excessive  sévérité 
n'arrêta  point  Timoihée ,  et  ne  l'empêcha  point  de  per- 
fectionner la  musique  des  anciens  ;  oa  le  rcgai'de  comme 
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l'inventeur  du  geure  cliromallque ,  qui  introduisil  dans 
la  nit'lopc'e  un  cliaiu  plus  savant  et  plus  varie. 

>C)  PAGE   a5,   VERS   7. 

Le  ciel  semble  appuyé  sur  sa  vaste  rotonde  , 
De  ta  hauteur  sacrée  ellecjmmaade  au  monde. 

L'c^lisc  du  St.-Picrrc  est  assuréuieat  le  prodige  de 
rarcliitcclure  ancienne  el  moderne  :  elle  fut  projete'e ,  dit 
un  écrivain  célèbre  ,  ]iar  la  vauiié  de  Jules  II ,  qui  pré- 
tendait que  son  tombeau  fût  un  temple  ;  entreprise  par  le 
génie  de  Léon  X ,  qui  désirait  former  un  chef-  d'œuvre 
eu  réunissant  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  beaux  arts; 
achevée  par  le  caractère  de  Sixte  V,  qui  voulait  tout 
aihever.  D  y  a  l'empreinte  de  tout  cela  dans  ce  temple 
admiral)le.  Il  y  a  plus  :  il  y  a  dix-huit  années  de  la  vie  de 
Rjichel-Angc.  On  pouvait  amonceler  à  une  plus  grande 
hauteur,  sur  une  plus  grande  supeiiicie  ,  une  plus  grande 
quantité  de  pierres  :  mais  ,  de  tant  de  parties  colossales 
composer  un  ensemble  qui  ne  paraisse  que  grand  ;  de  tant 
de  richesses  accumulées  faire  un  monument  qui  ne  pa- 
raisse que  magnifique  ;  et  par  l'étonnante  harmonie  des 
proportions ,  former  un  seul  prodige  de  tant  de  prodiges 
réunis  :  voilà  le  chef-d'œuvre  de  l'art  et  l'ouvrage  de  Mi- 
chel-Ange. 

La  coupole  de  St.-Picrrc  en  est  peut-être  la  partie  la 
plus  étonnante.  On  ne  peut  douter  que  le  Panthéon  n'en 
ait  donné  la  première  idée.  Les  iriisif.s  adnùrainu  l.i 


70  NOTES 

masse  imposante  du  temple  de  tous  les  dieux  :  le  penplc 
paraissait  étonné  que  la  terre  la  soutînt.  Michel-Ange  dit  : 
je  la  meltiai  dans  les  airs;  et  il  éleva  le  dôme  deSt.- 
Pierre. 

Homère ,  ajoute  l'écrivain  que  j'ai  déjîi  cité ,  Bossuet  et 
Michel-Ange  semblent  avoir  eu  successivement  la  même 
imagination.  Est-elle  éteinte  ? 

':)PACF.  26,  VEKS  ig. 

Qu'en  vers  pleins  de  bon  sens,  et  quelquefois  degrâec, 
Eoileau  dicte  en  détail  les  règles  <lu  Parnasse; 
Le  sublime  idéal  seul  m'occupe  aujourd'hui. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  V^rt  poétique ,  ou^xage  écrit 
sous  la  dictée  du  bon  sens  par  îe  goût  le  plus  sévère  et  le 
plus  pur.  Sous  ce  rapfiort,  il  n'appartient  point  à  l'ima- 
gination ,  ce  qui  ne  prouve  rien  contre  celle  du  poète  qiw 
a  fait  lé  Lutrin  ;  ou  plutôt  ce  qui  prouve  que  les  grands 
écrivains  ne  s'écartent  jamais  du  caractère  et  des  conve- 
nances de  leur  sujet.  Cette  observation  serait  inutile , 
si ,  pour  faire  une  injure  égale  h  Boileau  et  à  M.  Delille , 
on  n'avait  accusé  le  traducteur  de  Virgile  de  ne  pas 
admirer  le  législateur  du  Parnasse,  et  s'il  ne  fallait  pas 
ôter  a  la  malveillance  l'inépuisable  ressource  des  fausses 
interprétations.  Tous  ceux  qui  sont  en  étal  d'apprécier 
les  vers  de  M.  Dcîille ,  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  qu'il 
n'y  a  p.iint  d'auteur  français  qu'il  ait  étudié  plus  que  Eoi- 
leau, ni  doal  il  estime  davantage  la  versification.  Ils  eii 
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tronvcnt  la  preuve  dans  ses  ouvrages,  où  d'ailleurs  il  a  de- 
posé  cent  fois  le  tribut  de  sou  admiraliou  e'clairée  pour  le 
poète  de  la  raison. 

•i^)  PAGE    3o,    VERS    7. 

Avec  pins  d'art  encore  ,  aux  tragiques  alarmes 
Les  Grecs  religieux  ont  su  prêter  des  cLarmes.... 

Sans  doute  l'intention  de  M.  Delille  n'est  pas  de  résou- 
dre par  ces  deux  vers  la  question  de  la  supe'rioriie'  du  diéé'i- 
tre  d'Athènes  sur  celui  de  Paiis ,  ni  de  prononcer  entre 
Eschyle  et  Corneille  ,  Euripide  et  Racine  ,  Sophocle  et 
Voltaire.  11  ni;  parle  ici  que  de  l'influence  du  système  re- 
ligieux et  du  dogme  de  la  fatalité  sur  la  (ragcd:e  ancienne. 
On  ne  peut  en  nier  les  effets  sublimes ,  ni  méconnaître  la 
sombre  majesté  de  ces  tableaux ,  oii  l'homme  vertueux 
est  aux  prises  avec  sa  destinée,  sous  le  regard  des  dieux. 
Voltaire  disait  que  la  race  d'Atrée  et  la  famille  des  Lab- 
dacides  étaient  les  mines  de  la  tragédie.  D  a  fouillé  ces  mi- 
nes dans  son  OEdipe  et  surtout  dans  son  Oreste ,  l'une 
des  pièces  oii  le  génie  des  modernes  a  le  plus  heureuse- 
ment imité  les  anciens.  Malgré  la  difiérence  de";  temps  et 
des  religions ,  ces  grands  exemples  de  la  vertu ,  terrassée 
sans  être  vaincue  par  la  fatalité,  font  couler  des  larmes 
parmi  nous,  comme  chez  les  peuples  de  la  Grèce.  A'ous 
avons  aussi,  parmi  les  chefs-d'œuvre  delà  scène  fran- 
çaise ,  des  pièces  qui  ne  doivent  rien  aux  anciens ,  et  dont 
l'iiffct  repose  uniquement  sur  les  idées  religieuses.  Telle 
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est  Alhalie,  le  p  lus  adiuiraljlc  monmnent  du  g^nie  dra- 
matique dans  les  siècles  modernes  ;  telles  sont  encore  , 
avec  des  nuances  différentes  et  un  mérite  inégal  ,  les 
tragédies  de  Polycucle,  do  Zaïre,  de  Sémlramis  ,  etc. 

'i))  PAGE   35  ,   VERS    7. 
Boucbardon  des  licros  t^mpruntait  les  modèles,... 

On  connaît  le  mot  de  ce  sciilptcnr  célèbre:  (/uandje 
lis  Homère ,  dis.iii-i! ,  il  me  semble  que  les  hommes  ont 
Jix  pieds  de  haut. 

20)  PAGE    35,    VERS    8. 
Ta  muse  à  Bossuet  pnUa  souvent  set  ailes.... 

On  a  dit  que  Bossuet  lisait  beaucoup  Homère  et  que 
l'imagination  du  père  des  poètes  enflammait  souvent  la 
sienne.  Je  croirais  plutôt  que  ces  deux  grands  génies 
avaient,  parla  nature,  des  traits  qui  leur  étaient  com- 
muns ,  et  par  la  religion ,  des  inspirations  différentes. 
Bossuet  empnmtait  au  clu'istianisme  je  ne  sais  quel  ca- 
ractère imposant  et  divin;  on  sent  qu'il  était  rempli  de 
l'éloquence  des  livres  sacrés.  On  la  reconnaît  dans  soa 
Discours  sur  l'Histoire  unii'ersellc  et  dans  ses  Orai- 
sons funèbres.  Mais  il  semble  que  l'idée  d'Homère  se 
mêle  nécessaifcment  h  tout  ce  qui  est  majestueux  et  su- 
blime-,  et  peut-être  n'a-t-il  jamais  été  p.lus  dignement 
loué  que  par  l'jirreur  de  ceuj;  qui  ont  cru  recotraaîtrc 
l'iciilueiice  de  sou  géuie  dans  celui  de  I}o.sïuec. 
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■^0  PAGE'  33,    VERS    19. 

Soit  qu'aux  portes  du  gouffre  où  rcgns  la  vengeance  , 
U  écrive  ces  mots  :  Ici  plus  d'kspiiRAKce.... 

C'est  la  fameuse  inscription  de  la  porte  de  l'eufcr: 

•  Per  me  si  va  ncUa  cilla  dolente  : 
»  Per  me  si  va  nell'eterno  dolorc  : 

•  Per  me  si  va  Ir»  la  perduta  génie. 
>  Giustitia  mosse'l  mio  alto  fattore  : 
»  Fcceml  la  dlvina  potestale; 

•  La  somma  sapienza ,  c'I  prim'amorc. 

•  Dinanzi  a  me  non  fur  cose  cr»'ate 
»  Se  non  eterne;  etio  eteruo  duro  : 

•  Lassat'ogni  speranza,  vui  chc'nlratc.  • 

Inhirno  ,   C.  III. 

•  C'est  moi  qui  vis  tomber  les  Icgions  rebelles  ; 
«  C'est  moi  qui  vois  passer  les  races  criminelles  , 

»  C'est  par  mol  qu'on  arrive  aux  douleurs  éternelles. 
>•  La  raaiu  qui  fit  les  cieux  posa  mes  foudements  ; 
>  J'aide  l'homme  et  du  jour  précédé  la  naissance, 
>  Et  je  dure  au-delà  des  temps. 

•  Entre  ,  qui  que  tu  sois,  et  laisse  l'espérance. 

2'tad.  de  RivAROt. 

•Cette  imitation  rend  très  fui'.dcment  riiarmonie  sotirdc, 
et  conserve  à  pciuc  les  formes  pittoresrjucs  de  l'original  j 
elle  est  bien  loin  de  satisfaire  l'oreille  et  le  goût  de  ceux 
qui  connaissent  la  poésie  it.ilicnne ,  ce  fj[ui  est  beaucoup 
pliis  rare  que  d'entendre  et  de  parler  la  langue  vulgaire 
de  ritallc  ',  mais  cUe  suffit  pour  donner  une  ides;  de  ce 
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passage  <la  Dante ,  regarde  partout  comme  le  modcîe 
d'ane  précision  effrayante  et  d'un  sublime  profond  et  ic- 
nébreux  ,  comme  le  sujet  de  sou  poëme. 

22"  PAGE    3g  ,    VERS    I. 
Suit  que  ilu  noir  cacliot  où  rugil  Ugolin  . 
Au  milieu  (le  ses  fils  qui  demanJent  du  paia. 
Et  dont  un  feu  cruel  dévore  les  entrailles , 
Il  ferme  sans  retour  les  fatales  murailles 
Où  l'affreux  désespoir  se  renferme  avec  eux.... 

J'^ojez  la  note  20  du  quatrième  chant. 

^^^PAH^E   45,    VERS   5, 
O  Voltaire!  combien  ton  sort  fut  moins  heurcnx! 
Ton  sujet,  un  peu  triste  ,  est  trop  près  de  nos  yeux, 
Est  trop  près  de  nos  temps. 

Le  sujet  de  la  Henriade  n'est  pas  triste  :  c'est  Henri  IV 
conquérant  son  royaume  sur  ses  sujets  révoltés.  Il  y  a 
dans  ce  sujet  de  la  variété  ,  de  la  grandeur,  un  intérêt 
vraiment  national ,  et  ce  n'est  pas  un  choix  mallieurcux 
que  celui  d'un  héros  dont  le  nom  seul  consacre  un  ou- 
vrage. On  a  reproché  plus  justement  k  ce  poëme  l'imper- 
fection du  plan  ,  la  sécheresse  des  détails,  l'absence  du 
merveilleux  ;  peut-être ,  en  effet ,  comme  l'observe  M.  De- 
lille  ,  la  cause  principale  de  ces  défauts  reconnus ,  c'est 
que  le  sujet  est  trop  près  de  nos  yeux.  Les  fictions  épi- 
ques tiennent  certainement  trop  peu  de  place  dans  la 
Ilenriade.  Des  hommes  d'un  goût  sévère  ont  pensé 
qu'elles  ï'accordciaicnt  mal  avec  la  gravité  d'un  suj.t 
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histor'fjiic  et  rt'cnt.  La  distance  des  temps  et  des  lieux  , 
!  "esprit  de  son  siècle  et  le  caractère  de  sa  religion  ,  per- 
mettent au  poète  plus  ou  moins  dans  ce  genre  ;  et  sans 
d'iute  on  n'aurait  souffert  dans  la  Henriade  ni  les  pro- 
diges de  la  fable ,  ni  les  encliantcmenls  de  la  féerie.  Mais , 
tpjoiquc  Boilcau  paraisse  d'un  avis  contraire  ,  des  cri- 
tiques célèbres  ont  juge-  le  christianisme  très  susceptible 
d'une  espèce  de  merveilleux ,  fpe  Voltaire  a  mise  en 
oeuvre  avec  un  grand  succès ,  dans  la  belle  fiction  du  Fa- 
natisme sortant  des  enfers  ,  sous  les  traits  de  Guise  ,  pour 
exciter  Jacrjues  Clément  au  parricide  ,  et  lui  remettre  le 
poignard  qui  iloit  frapper  Henri  III.  M.  de  la  Harpe  croit 
que  ce  merveilleux  pouvait  figurer  plus  souvent  dans  la 
Henriade  ^  et  qu'il  n'aurait  blesse  ni  la  raison  ,  ni  les 
convenances  du  sujet.  Cet  écrivain  a  discute- ,  dans  son 
Lycée,  avec  tout  le  talent  qu'il  avait  pour  la  critique 
litlciaire  ,  les  beautés  et  les  défauts  de  ce  poème  :  il  n'en 
a  jamais  condamné  le  sujet.  Ses  observations  ,  qui  m'ont 
paru  frappantes  de  vérité,  sont  restées  sans  réplique  ,  et 
j'y  renvoie  les  lecteurs  qui  auraient  encore  besoin  d'être 
convaincus. 

2h)pAGE    54  ,   VERS    5. 

Un  amatde  lambeaux  et  de  sales  ehiffonj 
Éternise  IVsprh  des  Plines  ,  des  Bufrons; 
Par  en»  le  gn&l  circule  ,  et,  plus  ^irompteiiuTolei 
L'instructiuD  voyage  et  le  sentiment  vole. 

D;uis  l'im  de  ces  nombreux  ouvrages  écliapj  es  à  la 
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vieillesse  de  Voltaire ,  Cfui  accusent  anjoiird'lml  sa  mc- 
moire  sans  avoir  augnicnle  sa  renommée  ,  on  trouve  aussi 
des  vers  sur  le  papier,  qni  méritent  d'être  remarqués.  Ce 
sontks  seuls  qu'on  ;ut  retenus  de  la  Guerre  de  Génère. 
Peur-(  tre  sera-t  on  bien  aise  de  les  comparer  h  ceux  de 
M.  DcliUe  sur  le  même  sujet. 

Tout  Ce  fatras  fut  du  chanvre  en  «on  temps  ; 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands , 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent; 
Il  fut  papier.  Vingt  têtes  à  l'envers 
De  visions  à  l'envi  le  chargèrent. 
Puis  on  le  brtle  ,  il  vole  dans  les  airs  ; 
Il  est  fumée  aussi  bien  que  la  gloire  : 
De  nos  travaux  voilà  quelle  es!  rhisto-re; 
Tout  est  fumée  ,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  va  nous  engloutir. 

Ces  vers  sont  excellents  ,  dit  M,  de  la  Harpe  ;  la  rapi- 
dité de  cette  transition  inattcndne ,  il  est  fumée,  aussi 
bien  que  la  gloire  ,  est  admirable.  M.  Delille ,  bien  digne 
de  soutenir  la  comparaison ,  a  mis  dans  ses  vers  des  images 
et  des  pensées  différentes  ,  mais  également  vraies  ,  telles 
que  la  nature  de  son  ouvrage  devait  les  lui  inspirer.  C'est 
ainsi  que  deux  grands  écrivains  se  rencontrent ,  traitent 
le  même  sujet,  et  conservent  le  caractère  particulier  de 
leur  talent. 
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POEME. 


CHANT   SIXIEME. 


LE  BONHEUR  ET  LA  MOHALE. 

V  o  Y  E  z  cet  clo'ment ,  âme  de  l'univers , 
Source  de  mille  maux ,  de  mille  biens  divers  ; 
II  ramène  le  jour  au  sein  de  l'ombre  obscure  j 
De  nos  foyers  brûlants  e'carte  la  froidiu-e, 
Forme  le  diamant,  mûrit  les  végétaux, 
Dans  la  forge  embrasée  amollit  les  me'îaux, 
Célèbre  avec  éclat  lliyraen  et  les  conquêtes, 
Et  comme  de  nos  arts  est  l'âme  de  nos  fèlcs. 
Mais  ce  même  clément ,  utile  bienfaiteur, 

Se  cliange  quelquefois  en  flcau  destructeur , 

7... 
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S'dcbappe  des  volcans ,  e'cîate  avec  la  foudre, 
Met  les  palais  eu  cendre  et  les  temples  en  poudre  : 
Imagination ,  ce  sont  là  tes  effets. 
Source  de  mille  maivs.  et  de  mille  bienfaits , 
Suivant  qu'on  abandonne  ou  règle  ton  empire, 
Tu  peux  nuire  ou  servir ,  ou  créer  ou  détruire. 
C'est  donc  à  la  sagesse  à  diriger  ton  cours; 
Et  comme  Raphaël  nous  a  peint  les  amoius , 
Caressant  tour  à  tour  ou  battant  leur  cliimère ,  (' 
Ce  que  font  ces  enfants ,  la  raison  doit  le  faire. 

Mais  je  veux ,  avant  tout ,  de  chaque  illusion , 
Dans  les  âges  divers ,  suivre  l'impression. 

Saus  soin  du  lendemain ,  sans  regrets  de  la  veille , 
L'enfant  joue  et  s'endort ,  pour  jouer  se  reveille  ; 
Trop  faible  encor,  son  cœur  ne  saurait  soutenir 
Le  passé,  le  présent,  et  l'immense  avenir. 
A  peine  au  présent  seul  son  âme  peut  suflîre  ; 
Le  présent  seul  est  tout ,  un  coin  est  son  empire , 
Un  hochet  son  trésor ,  un  point  l'immensité , 
Le  soir  son  avenir,  un  jota- i'e'tcrnilé. 
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Mais  niouiraC'tout  entier  est  cache  tbns  l'enfance  j 
i\insi  le  faible  gland  renferme  un  chêne  immense. 

Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporte, 
Dévore  le  présent  avec  avidité , 
Mais  il  ne  peut  fixer  sa  fougue  vagabonde  : 
Plein  des  brûlants  transports  dont  son  cœur  surabonde, 
Il  déborde ,  pareil  à  l'clcment  fumeux 
Oui  croît,  monte,  et  répand  ses  bouillons  ecumeus, 
Devance  l'avenir ,  entend  de  loin  la  gloire , 
Appelle  à  lui  les  aits ,  les  plaisirs ,  la  victoire , 
Rêve  de  longs  succès ,  rcvc  de  longs  amours , 
Et  d'une  trame  d'or  file  en  riant  ses  jours. 
Age  aimable  I  âge  heureux  !  ton  plus  bel  apanage, 
Ce  n'est  donc  point  l'amour ,  la  beauté ,  le  comage , 
Et  la  gloire  si  belle ,  et  les  plaisirs  si  doux  ; 
Non ,  tu  sais  espérer,  ce  trésor  les  vaut  tous. 
L'âge  mûr,  à  sou  tour,  solstice  de  la  vie. 
S'arrête ,  et  sur  lui-même  un  instant  se  replie , 
Et  tantôt  en  arrière ,  et  tantôt  devant  soi , 
Se  tourne  sans  regret ,  ou  marche  sans  effroi. 
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Ce  u'fslplusriiomme  en  fleurs,  uous  faisanl  des  promesses  ; 
C'est  i'iiominc  eu  plein  rapport,  déployant  ses  ricLesscs  ; 
Ses  esprits  ont  calme  leurs  bouillons  trop  ardents  ; 
Sa  prudence  est  active  et  ses  transports  prudents  ; 
Ses  conseils  sont  nos  biens ,  sa  sagesse  est  la  nôtre  ; 
La  moitié  de  sa  vie  est  la  leçon  de  l'autre, 
Et  sur  le  temps  passe'  mesurant  l'avenir , 
Prévoir ,  pour  sa  raison ,  n'est  que  se  souvenir. 
Hélas  1  telle  n'est  point  la  vieillesse  cruelle  j 
Elle  n'attend  plus  rien ,  on  n'attend  plus  rien  d'elle. 
Si  la  raison  encor  lui  permet  de  prévoir, 
C'est  des  yeux  de  la  crainte ,  et  non  plus  de  l'espoir. 
Voyez  ce  cheue  antique  I  en  son  âge  encor  tendre , 
Dans  les  champs  paternels  il  aimait  à  s'étendre  j 
Chaque  jour,  plus  robuste  et  plus  audacieux, 
11  plongeait  dans  la  terre ,  il  s'élançait  aux  cieux  j 
Mais  quand  l'âge  a  durci  sa  racine  débile. 
Dans  la  terre  marâtre  il  languit  immobile , 
Et  voilà  la  \-ieillesse  î  adieu  les  grands  desseins , 
Adieu  l'amour ,  les  a  œux ,  l'hommage  des  humains  ! 


CHA>T  VI.  Si 

Pour  le  soleil  couchant  il  n'est  point  d'idolâlrc  j 

I  )i'|)Iace  sur  la  scène ,  il  descend  du  ibeàti'e  ; 

\'(irs ,  n'attendant  rien  ni  du  temps  ni  d'autrui, 

]  I  revient  au  présent ,  se  ramène  sur  lui. 

Que  dis-je  ?  le  présent  est  un  tourment  lui-même. 

j     II  se  rejette  donc  vers  le  passe'  qu'il  aime  j 

!     Il  cLerclic  à  consoler,  par  un  dou!s.  souvenir , 

Et  la  douleur  présente ,  et  les  maux,  à  venir  ; 

1     Et  même,  lorsqu'il  louclie  à  l'extrême  vieillesse , 

I 

'     Quelqu'omLre  de  bonlieiu-  charme  encor  sa  faiblesse. 

Du  festin  de  la  vie ,  où  l'admirent  les  dieux , 

Ayant  goûlé  long-temps  les  mets  délicieux, 

G)nviTe  satisfait ,  sans  regret ,  sans  envie ,  C> 

S'il  ne  vit  pas ,  du  moins  il  assiste  à  la  vie. 

Ce  qu'il  fit  autrefois ,  il  le  voit  aujourd'hui , 

Et  le  présent  lui-même  est  le  passe  pour  lui. 

Ne  vîtcs-vous  jamais ,  au  bord  de  la  Tamise , 

Cette  noble  retraite  aux.  vieux  guerriers  promise  ? 

La  jeunesse,  à  ses  yeux,  part,  navigue  et  revient; 

Que  fait  le  vieux  nocher  ?  Il  voit ,  il  5c  souvient , 
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Se  rai^j^elle  les  mers ,  les  nations  lointaines , 

Ses  dangers ,  ses  combats ,  ses  plaisirs  et  ses  peines. 

Il  recommande  aux  vents  les  jeunes  matelots , 

Se  rembarque  en  idée ,  et  les  suit  sur  les  flots. 

Ainsi  l'homme  repose  assis  sur  le  rivage , 

Et  de  la  vie  encore  embrasse  au  moins  l'image. 

Tant  le  cit-l  entretient  la  douce  illusion  !  (-^ 

Tout  âge  a  ses  faveurs ,  mais  c'est  à  la  raison 
A  diriger  sou  cours.  Elle  dit  à  l'enfance  : 
«  Je  ne  viens  point  troubler  ta  douce  insouciance  ^ 
M  Vis ,  jouis  ,  sois  bcureux ,  quand  tu  le  peux  encor , 
»  Mais  laisse  à  mes  conseils  diriger  ton  essor  j 
»  La  vie,  en  commençant,  t'a  fait  d'iieureux  mensonges  j' 
»  Je  ne  veux  point  t'ôter ,  mais  te  choisir  tes  songes. 
Au  jeune  homme  emporte'  par  ses  désirs  fougueux, 
EUe  dit  :  «  Sois  plus  sage ,  et  modère  tes  vœux. 
»  Veux-tu ,  dans  ta  fureur ,  d'un  vain  regret  suivie , 
»  De  ses  plaisirs  futurs  déshériter  la  vie  ? 
»  User  fait  le  bonheur,  abuser  le  détruit,  » 
Lorsque ,  dans  ses  forets ,  il  veut  cueillir  un  fruit, 
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Dii  sauvage,  dit-on , l'avide  imprévoyance 

Quelquefois  coupe  l'arbre ,  avec  lui  l'eperancc. 

<(  Yoilà  le  despotisme ,  »  a  dit  un  grand  auteur.  ^^ 

Je  dis  :  «  voUà  le  vice  ;  il  use  le  bonheur, 

»  11  tarit  l'avenir.  »  La  vie  est  un  passage; 

Ménageons  prudemment  les  vivres  du  voyage. 

I.o  fou  vers  les  plaisirs  s' élance  avec  ardeur  ; 

].('  sage  en  prend  le  miel ,  mais  sans  blesser  la  fleur. 

Cueille  cncor ,  si  tu  veux ,  cette  fleur  fraîche  e'closc , 

Mais  laisse  le  bouton  à  côte  de  la  rose. 

LVige  viril ,  plus  calme ,  a  pourtant  son  ôcucil. 

Alors  le  doux  plaisir  fait  place  au  noble  orgueil; 

Il  vient,  montrant  des  croix,  des  cordons  et  des  mitres. 

«  Reçois ,  dit  la  raison ,  mais  ennoblis  ces  titres  ; 

»  Souvent  au  plus  haut  rang  est  le  cœm-  le  plus  bas  ; 

»  Tout  honneur  avilit  qui  ne  l'honore  pas.  » 

Mais  quand  l'homme  vieillit ,  «  hâte-toi ,  lui  dit-elle , 

»  Qui  sait  si  tu  verras  la  vendange  nouvelle  ? 

»  Le  doux  présent  échappe  ;  avant  qu'il  soit  détruit, 

»  rioùic  bien  son  bonheur,  savoure  bien  son  fruit.  » 
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Lorsqu'aux  hôtes  des  bois  le  cliassem-  fait  la  guerre. 
De  moment  en  moment  l'enceinte  se  resserre  : 
Ainsi  l'âge  nous  presse,  et  chassant  les  désirs, 
Resserre  chaque  jour  le  cercle  des  plaisirs. 
Ne  sens-je  point  déjà  la  vieillesse  ennemie 
Déchirer  mes  liens  et  dénouer  ma  vie  ? 
Raffermi  sous  ces  nœuds ,  au  défaut  des  plaisirs , 
N'a-t-on  pas  l'amitié  pour  charmer  ses  loisirs  ? 
N'a-t-on  pas  des  enfants  ?  Dirigeons  leur  jeune  âge, 
Laissons-leur  nos  vertus ,  nos  projets  en  partage  j 
Les  travaux  que  pour  eux  commença  notre  amour  ^ 
Nos  enfants ,  dirons-nous ,  les  finiront  un  jour. 
Ainsi ,  prêt  à  mourir,  l'homme  apprend  à  renaître  ; 
Et  dans  l'être  qu'il  aime  il  prolonge  son  être. 
Tant  le  monde  est  Ué  I  tant  Dieu  voidut  unir 
Au  pèx'C  les  enfants ,  au  présent  l'avenir  ! 
De  la  saine  raison  tel  est  le  doux  langage. 
Suivons  ses  lois  :  la  vie  est  un  terrain  sauvage  j 
Le  germe  du  bonheur  n'y  croît  point  au  hasard: 
Erfaiit  de  la  nature,  il  demande  un  peu  d'art. 
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La  liberté  d'abord  nourrit  sa  jeune  plante  : 
Kon  cette  liberté',  farouche,  menaçante, 
Qui  d'un  peuple  superbe,  ardent,  impétueux, 
Soulève  tout  à  coup  les  flots  tumultueux, 
Se  plaît  dans  la  tempête,  et  s'ennuie  au  rivage; 
Mais  cette  liberté  douce,  discrète  et  sage 
Qui  cheminant  sans  bruit,  d'un  pas  tranquille  et  sûr, 
Va  jouir  à  l'écart  de  sou  bonheur  obscur. 
Les  potentats  du  nord,  du  mitli,  de  l'am-ore, 
LV'charpeaux  trois  couleurs,  les  noirs  drapeaux  du  Maure 
Ne  l'épouvantent  pas.  Sous  le  casque,  eu  turban , 
Sous  les  lois  d'un  sénat,  sous  les  lois  d'im  divan, 
Elle  ne  reçoit  point,  ne  donne  point  d'entraves  : 
Il  n'est  que  les  tyrans  qui  soient  vraiment  esclaves. 
Qui  craint  de  commander  risque  peu  de  scirir. 
Voilà  la  liberté  qu'on  ne  peut  asser-snr, 
iQui  ne  vient  point  des  lois ,  d'un  code,  d'un  système , 
Qu'on  doit  à  sa  raison ,  qu'on  se  fait  à  soi-même. 
Je  la  chéris  pour  moi ,  je  la  conseille  à  tous. 
Heureux  I  cent  fois  heureux  qui,  maître  de  ses  goûts 
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Règle  eu  paix  de  ses  joiu's  la  course  volontaire  I 

Le  plaisir  le  plus  doux  est  celui  qu'on  préfère. 

L'imagiuation  à  son  gre'  veut  choisir, 

Ses  études,  ses  plans,  ses  travaux,  son  loisii-j 

La  raison  et  l'insîinct  ont  le  même  langage. 

Observez  cet  oiseau  dont  vous  dorez  la  cage  I 

Seul ,  captif,  à  l'aspect  de  l'immense  horizon , 

De  son  bec ,  de  son  aile  il  heurte  sa  prison  ; 

11  regrette  les  champs ,  l'air ,  le  ruisseau  hmpidc  : 

Que  sa  cage  s'entrouvre  !  il  part  d'un  vol  rapidej 

Et  les  monts  et  la  plaine,  et  les  prés  et  les  bois, 

Il  veut  tout,  choisit  tout,  est  partout  à  la  fois. 

Ma  muse  n'en  a  point  l'harmonieux  ramage. 

Mais  elle  en  a  gardé  l'humeur  libre  et  sauvage. 

Eh  î  quel  pouvoir  eût  pu  ravir  ma  liberté  ? 

Des  champs  américains  le  coursier  indomté, 

Le  cerf  qui,  dans  ses  bois,  dans  ses  libres  campagnes. 

Choisit  ses  eaux,  ses  prés,  son  gîte,  ses  compagnes, 

Redoutent  moins  le  frein ,  craignent  moins  les  tyraus. 

Si  quelquefois  je  fus  accueilli  par  les  grands , 
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Je  clieris  leurs  liens ,  mais  sans  porter  leurs  chaînes 
Et ,  lorsque  les  partis  allumaient  tant  de  haines , 
Quand ,  suivant  l'iulërêt,  le  ton ,  l'ordre  du  jour, 
Coiu-ageux,  circonspect,  emporte  tour  à  tour, 
Plus  d'un  adroit  Protee ,  avec  tant  de  prudence, 
Phait  à  tous  les  tons  sa  souple  indépendance, 
Pvien  ne  put  arracher  un  mot  à  ma  candeur, 
Une hgne  à  ma  plume,  un  détour  à  mon  cœur. 
Eh  !  f[ucl  bien ,  dites-moi ,  vaut  le  charme  suprême 
D'olicir  à  son  âme  et  de  plaire  à  soi- 


même 


INIais  c'est  peu  d'être  libre,  il  faut  d'un  soin  pnident 
Fixer  par  le  travail  un  cœur  indépendant  : 
Sans  lui  la  liberté  nous  tourmente  et  nous  pèse. 
Par  lui  des  passions  le  tumulte  s'appaisc, 
Los  chagrins  sont  calmes,  le  vice  combattu. 
Il  ajoute  au  plaisir ,  il  nourrit  la  vertu. 
Si  j'entre  dans  la  chambre  où  la  modeste  fîUe 
Tient  en  main  le  fuseau ,  la  navette  ou  l'aiguille. 
D'un  parfum  de  vertu  je  crois  sentir  l'odeur  : 
Les  réduits  du  travail  sont  ceux  de  la  pudeur. 
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De  BufTon ,  de  Rousseau ,  l'asile  solitaire 
Élaif  du  vrai  bonlieur  l'auguste  sanctuaire. 
Mais  loiu  tout  effort  vague ,  indécis ,  sans  objet  [ 
On  poursuit  sans  courage  un  travail  sans  projet. 
Voyez  cet  amateur  dont  la  main  incertaine 
Sur  vingt  arts  différents  au  hasard  se  promène  ! 
Moins  ami  du  travail,  qu'amoureux  du  tracas , 
Tour  à  tour  il  essaie  une  lyre ,  un  compas , 
Prend,  quitte  le  crayon ,  quitte  et  reprend  la  plume  , 
Effleure  une  broclmre,  affronte  un  gros  volume, 
Et,  consumant  sa  force  en  stériles  essais. 
Toujours  se  met  en  route  et  n'arrive  jamais. 
C'est  ce  fleuve  sans  lit  qui  couvrant  son  rivage 
Se  déborde  sans  force  et  se  perd  sans  usage; 
Mais  redonnez  un  cours  à  tous  ces  flots  épars, 
Ils  vont  nourrii-  les  champs,  vont  animer  les  arts. 
Le  travail  veut  un  but  :  au  bout  de  la  carrière 
On  s'anime  à  sa  vue,  et  surtout  on  espère. 
Les  travaux  sans  espoir  nous  sont  toujoius  mpins  cher.'' 
Enfin,  soit  qu'on  cultive  ou  les  champs  ou  les  vers, 
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Qu'on  liahite  la  coui-,  la  ville  ou  la  campagne , 
Quelle  est  du  vrai  plaisir  la  fidèle  compagne  ? 
Tout  dit  :  c'est  la  vertu,  c'est  là  qu'est  le  bonheur, 
Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  grand!  ce  mot  d'uu  vieil  auteur 
Qui  s'c'criait  :  «  Grand  Dieul  veux-tu  punir  le  vice? 
»  IMoutre-lui  la  vertu,  qu'il  la  voie,  et  frémisse  I  » 
Quoiqu'amante  du  vrai,  fille  de  la  raison , 
Qui,  mieux  qu'elle,  connaît  la  douce  illusion? 
De  l'espoir  précédée  et  du  plaisir  suivie. 
Elle  seule  embellit  tout  le  cours  de  la  vie. 
Vers  l'avenir  obscur  jettc-t-elle  les  yeux  ? 
Au-delà  de  la  vie  eUc  aperçoit  les  cieux. 
Revient-elle  au  présent?  déjà  pour  récompense 
Elle  a  de  ses  bienfaits  la  douce  conscience , 
El  si  le  souvenir  n'en  est  pas  effacé 
Avec  quel  doux  transport  elle  voit  le  passé  î 
Cicéron  nous  l'a  dit ,  les  jours  de  la  vieillesse 
Empmntcnt  leur  bonheur  d'une  sage  jeunesse. 
Malheureux  le  mortel  qui  de  ses  premiers  jours 
Int(  rrogcant  la  trace  cl  remontant  leur  cours , 
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N'y  voit  qu'un  vide  affreux  et  qu'un  dcscrl  immense  ! 

Semblable  au  voyageur ,  conduit  pai'  l'csperancc , 

Qui  foulait  en  partant  des  gazons  et  des  fleurs , 

S'ils  ont  du  noir  volcan  éprouve'  les  fureurs , 

Ne  retrouve  au  retour  que  le  deuil ,  le  ravage , 

Et  d'un  lieu  désole  l'épouvantable  image  ; 

Ainsi ,  dans  ses  beaux  jours ,  jadis  si  pleins  d'attraits , 

Il  ne  retrouve  plus  que  doideurs ,  que  regrets  ; 

Dans  ses  réduits  cbarmants,  dans  ses  bosquets  de  rose 

Où  sur  un  lit  de  fleurs  la  volupté  repose, 

Tel  qu'un  affreux  serpent,  le  repentir  vengeur 

Lève  sa  tête  borrible ,  et  s'attache  à  son  cœur. 

Cependant  le  temps  fuit ,  le  temps  irréparable 
Ajoute  cliaquc  jour  au  fardeau  qui  l'accablr. 
Sans  force  pour  le  mal ,  sans  attrait  pour  le  bien  , 
N'osant  voir  dans  les  cœurs ,  ni  lire  dans  le  sien , 
Par  les  maux  à  venir ,  par  la  honte  passée , 
Vers  un  présent  affreux  son  âme  est  repoussée , 
Et  passe  sans  retour  du  plaisir  au  remord , 
Du  remords  aux  douleurs ,  des  douleurs  à  la  mort. 
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Mais  heureux  I  trop  Lcureux  clans  sa  noble  carrière 

Celui  qui  rejetant  ses  regards  en  arrière , 

Y  retrouve  partout  les  Aices  combattus , 

La  trace  du  travail  et  celle  des  vertus. 

Je  crois  voir  dans  ses  champs  cet  agricole  utile 

Dont  j'ai  peint  le  bonheur.  Dans  son  terrain  fertile, 

Pailout  il  reconnaît  le  fi-uit  de  ses  travaux  : 

Il  sccha  ces  marais ,  il  creusa  ces  canaux; 

Jl  défricha  ces  bois  et  ce  coteau  sauvage  ; 

On  lui  doit  cette  source ,  il  planta  ce  bocage  ; 

A  chaque  pas  qu'il  fait ,  un  souvenir  flatteur, 

Rafraîchit  sa  pensée  et  rajeunit  son  cœur. 

Ainsi  jouit  le  sage  ;  et  si  dans  sa  carrière 

11  n'a  pas  fait  toujours  tout  le  bien  qu'il  put  iàire , 

Sa  touchante  douleur  est  celle  de  Titus ,  (^ 

Et  ses  nobles  regrets  sont  encor  des  vertus. 

Dans  mes  leçons  encor,  je  voudrais  vous  apprendre 
Quels  dangers  doivent  fuir,  etqnels  soins  doivent  prendre 
Les  hommes  rassembles  dans  ce  monde  trompeiu", 
Où  chacun  fait  son  rêve,  et  poursuit  sa  vapeur, 


9i  L'IMAGINATION. 

Où  tant  de  faux  amis,  dHiue  apparence  vaine 
Masquent  l'indifférence  et  quelquefois  la  haine. 
Là,  dans  un  doidjlc  excès  vient  tomber  la  Raison. 
D'un  côte,  sur  ses  pas  conduisant  le  Soupçon 
Qui ,  de  son  inquiète  et  timide  paupière 
Semble  fuir  à  la  fois  et  clierclier  la  lumière, 
A-'oyant  partout  un  piège,  et  partout  un  danger, 
Tel  qu'un  lâche  espion  sur  un  sol  étranger, 
Marche  d'un  pas  craintif  la  triste  Défiance: 
De  l'autre,  la  crédule  et  folle  Imprévoyance 
Erre  dans  ce  dédale  et  sans  guide  et  sans  fil, 
S'endort  tranquillement  à  côte  du  péril, 
Et  d'un  sommeil  trompeur  indolente  victime 
Tombe,  et  va,  mais  trop  tard,  s'éveiller  dans  l'alvîme. 
Entre  ces  deux  excès  quel  guide  est  le  plus  sûr? 
AL  !  c'esll'beureux  insliuct  d'un  sens  droit ,  d'un  cœur  pur, 
Qui,  dans  ce  grand  chaos,  des  passions  humaines, 
Des  vices,  des  vertus,  des  plaisirs  et  des  peines, 
Pour  les  aimer  toujours  choisissant  ses  liens, 
StUt  écarter  les  maux,  sait  disliiipuer  les  liicn^j 
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Qui,  sans  se  faire  craindi-e,  et  sans  craindre  lui-iucme, 
Évite  ce  qu'il  hait,  s'attache  à  ce  qu'il  aimcj 
Qui  tendre  et  re'seiTe,  confiant  et  discret, 
Sait  donner  à  propos,  et  garder  son  secret. 
Ainsi  la  fleur  timide,  et  lente  à  se  produire, 
Se  ferme  au  noii-  Borée  et  s'ouvre  au  doux  ZépLirc  : 
11  ne  veut,  ni  fouiller  dans  le  secret  des  cœurs, 
Psi  se  laisser  surprendre  à  des  dehors  trompeurs, 
Connaît  les  passions,  les  plaint,  et  leur  pardonne, 
Au  doux,  besoin  d'aimer  sagement  s'abandonne, 
Fuit  le  tourment  affreux  de  haïr  ses  amis. 
Et  dans  les  me'cliants  seuls  veut  voir  ses  ennemis. 
Ehl  qui  ne  sait  combien  dans  ses  sombres  caprices, 
L'extrême  défiance  est  féconde  en  supplices  j 
C'est  elle  qui,  régnant  dans  les  cœurs  soupçonneux, 
Corrompt  tous  les  plaisii-s,  relâche  tous  les  uœuds^ 
Fait  de  la  vie  entière  une  route  épineuse, 
Rend  le  bonheur  craintif,  et  l'amitié  douteuse. 
A  la  cour  d'un  tyran ,  regardez  Damoclès  : 
En  vaia  de  chants  flatteurs  résonne  le  palais, 
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En  vain  sur  une  table  en  délices  féconde, 

Tous  les  tributs  de  l'air,  de  la  terre  et  de  l'onde 

Se  montrent  re'unisj  pâle  et  tout  effrayé 

De  cette  menaçante  et  sinistre  amitié', 

11  effleure,  en  tremblant,  de  ses  lèvres  livides 

De  ces  mets  affadis  les  douceurs  insipides , 

Vers  les  lambris  dorés  lève  un  œil  éperdu , 

Et  voit  le  fer  mortel  sur  son  front  suspendu. 

Telle  est  la  défiance  au  banquet  de  la  vie. 

Que  dis-je,  sçn  poison  en  corrompt  l'ambrosie  : 

Elle-même  contre  elle  aiguise  le  poignard. 

Donne  aux  ombres  un  coqis,  un  projet  au  hasard; 

Charge  un  mot  innocent  d'un  crime  imaginaire, 

Et  s'effraie  à  plaisir  de  sa  propre  chimère  : 

Ainsi  dans  leurs  forêts  les  crédules  hmnains 

Craignaient  ces  dieux  affreux  qu'avaient  forgés  leurs  maius. 

Quel  besoin  plus  pressant  nous  donna  la  nature, 

Que  de  communiquer  les  chagrins  qu'on  endure, 

De  faire  partager  sa  joie  et  sa  douleur, 

El  dans  un  cœur  ami  de  répandre  son  cœur? 
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Toi  seul,  triste  martyr  de  ta  somljic  prudence, 

Toi  seul  ne  connais  pas  la  douce  conlidcncc. 

En  v^ain  de  ton  secret  tu  te  sens  oppresser, 

Au  sein  de  quels  amis  l'oseras-tu  verser? 

Des  amisi  crains  d'aimer  j  les  plus  pures  délices 

Dans  ton  cœur  soupçonneux  se  changent  en  sùppiices  ! 

Des  plus  mortels  poisons  l'abeille  fait  son  miel  : 

Toi,  des  plus  doux  objets  tu  composes  ton  lie], 

Ton  cœur  dans  l'amilie  prévoit  déjà  la  Iiainc  : 

De  soupçons  en  soupçons  l'amoiu-  jaloux  se  traîne. 

Un  génie  ennemi  brise  tous  les  liens  j 

Tu  n'as  plus  de  parents,  plus  de  concitoyens; 

Te  voilà  seulj  va,  fuis  loin  des  races  vivantes. 

Habite  avec  les  rocs,  les  arbres  et  les  plantes, 

Dans  quelque  coin  désert,  dans  quelque  horrible  lieu, 

Où  tu  ne  pourras  plus  calomnier  que  Dieu. 

Mais  à  voir  les  humains  tu  ne  dois  plus  prétendre, 

Tu  ne  dois  plus  les  voir,  ne  dois  plus  les  entendre. 

Ton  âme  morte  à  tout  ne  vit  que  par  l'effroi  : 

Les  morts  sont  aux  -vivants  moins  étrangers  que  toi  : 
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Le  regret  les  unit;  et  toi,  tout  t'en  sépare. 
Hëlas!  il  le  connut  ce  supplice  bizarre. 
L'écrivain  qui  nous  fit  entendre  tour  à  tour 
La  voix  de  la  raison  et  celle  de  l'amour. 
Quel  sublime  talent I  souvent  que  de  sagesse! 
Mais  comliien  d'injustice*,  et  combien  de  faiblesse  I 
I^a  Crainte  le  reçut  au  sortir  du  berceau , 
La  Crainte  le  suivra  jusqu'aux  bords  du  toinl)cau. 
Vous  qui  de  ses  écrits  savez  goûter  les  charmes , 
Vous  tous  qui  lui  devez  des  leçons  et  des  larmes, 
Pour  prix  de  ses  leçons  et  de  ces  pleurs  si  doux, 
Cœurs  sensibles,  venez,  je  le  confie  ta  vous. 
Il  n'est  pas  importun  :  plein  de  sa  défiance. 
Rarement  des  mortels  il  souffre  la  présence; 
Ami  des  cliamps,  ami  des  asiles  secrets, 
Sa  triste  indépendance  habite  les  forets. 
Là  haut  sur  la  colline  il  est  assis  peut-être 
pour  saisir  le  premier  le  rayon  qui  va  naître; 
Peut-être  au  bord  des  eaux  par  ses  rêves  conduit 
Pc  leur  chute  ccumautc  il  écoute  le  bruit; 
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On,  fier  tl'ètre  ignore,  d'échapper  à  sa  gloire, 
Du  pâtre  qui  racoute  il  écoute  l'histoire  : 
Il  écoute  et  s'enfuit,  et  sans  soins,  sans  désirs, 
Giche  aux  hommes  qu'il  craint  ses  sauvages  plaisirs. 
IMais  s'il  se  montre  à  vous ,  au  nom  de  la  nature 
Bortt  sa  plume  éloquente  a  trace  la  peinture, 
Ne  l'efiarouchez  pas,  respectez  son  malheur, 
Par  des  soins  caressants  apprivoisez  son  cœur  : 
He'las!  ce  cœur  brûlant,  fougueiix  dans  ses  caprices^ 
S'il  a  fait  ses  tourments,  il  a  fait  vos  délices. 
Soignez  donc  son  bonhciu',  et  charmcï  son  ennui  : 
Consolez-le  du  sort,  des  hommes,  et  de  lui. 
Vains  discours!  rien  ne  peut  adoucir  sa  blessure  : 
Contre  lui  ses  soupçons  ont  arme  la  nature. 
L'étranger  dont  les  yeux  ne  l'avaient  vu  jamais, 
Oui  chérit  ses  écrits  sans  connaître  ses  traits, 
Te  vieillard  qui  s'éteint,  l'enfant  simple  et  timide  '•*' 
Qui  ne  sait  pas  cncor  ce  que  c'est  qu'un  perfide, 
Son  hôte,  son  parent,  son  ami,  lui  font  peur:  (' 
Tout  sou  cœur  s'épouvante  au  uora  de  bienfaiteur. 
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Est-il  quelque  mortel,  à  son  heure  siiprèine, 
Qui  u'expirc  appuyé'  sur  un  mortel  qu'il  aime. 
Qui  ne  trouve  des  pleurs  dans  les  yeux  atîendiis 
D'un  frère  ou  d'une  sœur,  d'une  épouse  ou  d'uufiîs? 
L'infortuné  qu'il  est,  à  son  heure  dernière, 
Souffle  à  peine  une  main  qui  ferme  sa  paupière! 
Pas  un  ancien  ami  qu'il  cherche  encor  des  yeuxl 
Et  le  soleil  lui  seul  a  reçu  ses  adieux. 

J'ai  dit  les  biens  charmants  d'où  naissent  nos  délices , 
Je  dois  dire  les  maux  qui  causent  nos  supplices. 
L'Imagination  en  augmente  l'effroi  j 
Contre  elle  la  raison  va  combattre  avec  moi. 
Ces  maux  si  redoutés  sont  de  peu  de  puissance; 
L'obscurité,  la  mort,  et  surtout  l'indigence. 

Vois-tu  ce  fier  coursier  qui ,  farouche ,  indomté , 
Au  moindre  objet  nouveau  se  cabre  épouvanté  ? 
Que  son  guide  prudent  doucement  l'y  ramène, 
Il  avance  avec  crainte,  il  approche  avec  peine; 
Mais  bientôt  mieux  instruit ,  il  calme  sa  terreur , 
Et  reprend  son  courage  en  perdant  son  erreur. 
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Ainsi  fait  la  raison ,  et  ce  fidèle  giiidc , 

Aguerrissant  notre  âme  ombrageuse  et  timide , 

Rend  moins  affreux  les  maux  observes  de  plus  près. 

]\ïais  la  sagesse  même  a  souvent  ses  excès. 

Pourquoi  vcux-lu,  dis-moi,  sage  et  profond  Montagr.e, 

Que  l'aspect  de  la  mort  en  tout  temps  m'accompagne  ? 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  si  triste  effort  : 

C'est  mourir  trop  long-temps  que  voir  toujours  la  mort. 

Je  sais  qu'au  bord  du  Nil  un  solennel  usage 

Pc  la  mort  aux  festins  associait  l'image; 

Mais  ce  rc'cil  m'ctonne  et  ne  me  séduit  pas. 

Que  le  galant  Horace  au  milieu  d'un  repas, 

En  nous  montrant  de  loin  les  funèbres  demeures 

Nous  invite  à  saisir  le  vol  léger  des  heures , 

Je  suis  son  doux  conseil  ;  et,  quand  la  mort  m'alfend  , 

Par  quelques  vers  encor  je  lui  vole  un  instant. 

Mais  pourquoi ,  m'entouraiit  de  fantômes  et  d'ombres , 

Me  plonges-tu  vivant  dans  les  royaumes  sombres  ? 

Quel  Iiien  ne  corromprait  un  si  sombre  avenir? 

Quel  cœur  ne  flètrirail  un  si  noir  souvenir? 
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Kegardez  ce  mortel  qu'envoya  la  justice 

Du  lieu  de  son  arrêt  au  lieu  de  son  supplice  î 

Sur  sa  route  offrez-lui  des  festins ,  des  palais  I 

Les  palais,  les  festins  sont  pour  lui  sans  attraits; 

Croyant  toucher  déjà  le  tenue  qu'il  redoute. 

Il  compte  les  instants,  il  mesure  sa  route. 

Subit  déjà  sa  peine,  et ,  certain  de  son  sort, 

Entend  dans  chaque  pas  sa  sentence  de  mort. 

Tels  seraient  nos  destins  j  cher  Montagne ,  pardonne , 

Ah  !  quels  tristes  conseils  ta  sagesse  nous  donne! 

Que  la  mort,  disais- tu,  sur  un  ton  moins  chagnu , 

Me  trouve  oubheux  d'elle  et  Léchant  mon  jardin  ! 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  dans  ta  sombi'e  manie, 

Pour  apprendre  à  mourir,  veux.-tu  perdre  la  A'ic  ? 

O  combien  la  nature  est  plus  sage  que  toi  I 

En  nous  voilant  la  mort ,  elle  en  bannit  l'effroi  ; 

Sa  marche  est  invisible ,  et  notre  heure  dernière 

Ne  vient  pas  tout  d'un  coup ,  ne  vient  pas  tout  entière. 

La  nature  vers  nous  l'amène  pas  à  pas , 

Elle  rond  par  degrés  tes  sens  moins  délicats; 
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Elle  assouidit  des  sous  les  routes  sinueuses, 
Eudurcit  du  palais  les  lioupes  cliatouLUeuses , 
Cliaque  jour  tu  sens  moins  la  beauté  des  couleurs  ; 
Les  charmes  du  touclior ,  le  doux  esprit  des  fleurs.  >' 
Ainsi  sa  lente  main,  sans  clioc  et  sans  secousse, 
Nous  roulant  mollement  par  une  pente  douce, 
Dérobe  de  la  mort  l'insensible  progrès; 
Les  dégoûts  out  d'avance  affaibli  les  regrets. 
La  mort  ainsi  se  glisse;  et,  quand  le  ciel  l'ordonne, 
L'homme ,  comme  un  fruit  mûr,  au  tre'pas  s'abandonne. 
Eh  I  coraptes-tii  pour  rien  ce  profond  sentiment 
Qui  nous  fait  espérer  jusqu'au  dernier  moment  ? 
En  vain  de  ce  mourant  les  membres  s'engourdissent. 
Le  pouls  mem't,  l'œil  s'c'tcint,  les  muscles  se  roidissent, 
Sou  flatteur  même  en  vain  dit  que  le  terme  est  prct^ 
L'espoir  opiniâtre  appelle  de  l'arrêt. 

De  loin  la  pauvreté  semble  encor  plus  cruelle  ; 
JTai  doublement  le  droit  de  reclamer  pom-  elle, 
Je  fus  pauvre  long-temps  sans  me  plaindre  des  dieux, 
Je  fus  riche  uu  moment  sans  être  plus  heureux. 
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Un  vain  accroisseraent  de  jouissances  vaines 

Ne  fit  que  varier  mes  plaisirs  et  mes  peines, 

A  mon  premier  e'tat  le  destin  m'a  rendu , 

J'avais  bien  peu  gagné ,  j'ai  donc  bien  peu  perdu! 

Mais  l'homme  soutient  mal  tout  ce  qu'il  exagère , 

J'aime  la  pauvreté  qui  n'est  pas  la  misère. 

Horace  la  nommait  la  médiocrité  j 

Il  faut  un  peu  d'aisance  à  la  félicité. 

La  fortune  a  son  prix  :  l'imprudent  en  abuse  ; 

L'hypocrite  en  médit ,  et  l'honnête  homme  en  use.  „  , 

Toi  qui  dans  ton  tonneau .  mal  nourri ,  mal  vctu,    j^ 
Y  logeas  la  folie  auprès  de  la  vertu , 
Tu  peux  jeter  ta  coupe ,  orgueilleux  Diogènc , 
Et  boire  dans  tes  mains ,  moi  je  garde  la  mienne; 
Et  si  la  mode  encor  voulait  que  les  Houdon , 
Les  Moreau ,  les  Pajou ,  rivaux  d' Alrimédon  Ci 
Gravassent  sur  ses  bords  le  lierre  qui  serpente, 
Ou  les  bras  tortueux  de  la  vigne  rampante ,  ^ 

Malgré  toi  je  saurais  en  connaître  le  prix. 
Mais  combien  tu  me  plais ,  lorsque  d'une  ?ouri,> 


1 
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Los  miettes  de  ton  pain  l'atlirant  la  visite, 

Tu  t  Cl  riais  gaîracnt  :  «  )"ai  donc  un  parasite  I 

«  J'ai  donc  le  superflu  I  »  Voltaire ,  avec  raison  , 

Le  jugeait  nécessaire ,  et  je  le  crois  fort  bon. 

Mais ,  dès  que  le  travail  a  vaincu  la  misère , 

Le  superflu  n'est  pas  bien  loin  du  nécessaire  : 

i  .lieurcuse  pauvreté  le  trouve  à  peu  de  frais. 

Mais  vois  que  de  travail ,  que  de  soins ,  que  d'apprêts 

Dans  ses  pompeux  besoins  exige  l'opulence  1 

foute  la  nature  elle  iàit  violence  ; 
I-c  printemps  sur  l'hiver  usiu-pc  ses  jardins , 
Les  glaces  en  été  rafraîcLissent  ses  vins. 
Du  fougueux  Acfuilon  craint-elle  la  liirie  ? 
Des  pièges  sont  dresses  aux  rats  de  Sibérie; 
Pour  elle  il  faut  braver  les  saisons ,  les  climats  ; 
31  faut  des  matelots ,  du  canon ,  des  soldats  ; 
li  faut  pour  ses  habits  que  le  Mexique  enfante 
la  pourpre  d'un  insecte  et  l'azur  d'une  plante. 
Il  faut  pour  ses  festins  tirer  d'un  sol  nouvea\i 
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La  fc^e  d'un  arbuste  et  le  miel  d'un  roseau. 

Où  courent  ces  vaisseaux  voguant  à  pleine  voile  ? 

Dans  le  fond  de  l'Asie  ils  vont  cliercher  la  toile, 

Qui ,  gonflée  en  cravatte  ou  plice  eu  Ir.rbau , 

Pare  le  cou  d'uu  fat  ou  le  front  d'un  stiltan  5 

Où  CCS  cailloux  brillants  que  Golconde  nous  donne , 

Ou  ce  globe  argenté  que  la  nacre  emprisonne , 

Ou  l'email  du  Japon  ou  le  tbe'  des  Clùnois. 

L'or  commande  :  partez,  tourmentez  à  la  fois 

Les  hommes ,  et  les  vents ,  et  la  terre ,  et  les  ondes  ; 

Le  déjeuner  du  riche  occupe  les  deux  mondes. 

La  pauvreté  ne  trouble  et  ne  tourmente  rien  ; 
Pour  son  goût,  pour  ses  yeux  tout  est  beau ,  tout  est  bien 
Et  sans  cberclier  au  loin  la  douce  IMalvoisie , 
Le  vin  de  ces  coteaux  pour  elle  est  l'ambrosie. 
Approchez ,  pénétrez  sous  ces  rustiques  toits , 
Deux  déesses  que  j'aime  y  régnent  à  la  fois  : 
Du  pauvre  vertueux  l'une  et  l'autre  est  Faraic  j 
L'une  est  la  Propreté,  l'aulre  l'Economie  j 
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L'une  embellit  sa  table ,  assaisonne  ses  mets , 
Fait  reluire  l'ëlain  de  ses  bumbles  buffets  j 
Et,  du  doux  avenir  préparant  les  délices  , 
L'autre  impose  au  présent  de  légers  sacrifices. 

O  que  l'homme  est  trompé  I  combien  il  connaît  peu 
Et  les  secrets  du  monde  et  les  desseins  de  Dieu  I 
La  fortune  à  ses  yeux  d'abord  paraît  bizarre  j 
Libérale  pour  l'un  ,  pour  l'autre  elle  est  avare  j 
Elle  crée  au  hasard  des  petits  et  des  grands , 
Forme  l'ordre  inégal  et  des  biens  et  des  rangs  ; 
D'une  main  dc'tkigneuse  au  hasard  elle  jette 
Le  sceptre  d'un  côté ,  de  l'autre  la  houlette. 
]\Iais  bientôt  compensant  ses  rigueurs ,  ses  bienfaits , 
EUe-meme  se  rit  des  présents  qu'elle  a  faits  ; 
En  peines,  en  plaisirs  Tillusion  féconde 
Rétablit  en  secret  l'équilibre  du  monde  j 
Et  la  crainte  et  l'espoir  balançant  nos  destins , 
Ont,  bien  avant  vos  lois ,  nivelé  tes  humains. 
Oui ,  tout  paie  un  tribut  à  la  misère  humaine  j 
Le  riche  par  l'ennui ,  le  pauvre  par  la  peine  j 
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A  l'iui  le  travail  pèse ,  à  l'autre  le  loisii'. 
Combien  vont ,  l'or  en  raain ,  mendiei'  ie  plaisir  ! 
Pauvres  riclies  I  ces  biens  que  vous  croyez  les  vôircs, 
Combien  l'illusion  souvent  les  donne  à  d'autres  ! 
A  qui  sent  ce  grand  parc  et  ce  pompeux  Jardin  ? 
Sur  la  foi  d'un  vain  tilrc  ou  d'un  vieux  parclicmin , 
Tu  les  crois  Ijonncmcii!  au  seigneur  de  la  terre; 
Mais,  non,  ce  n'est  point  là  le  vrai  propriétaire. 
Veux-tu  le  voir  ?  regarde  :  il  est  dans  ce  bosquet. 
Un  Virgile  à  la  inain ,  comparant  en  secret 
Le  poète  et  les  cliamps ,  l'art  avec  la  nature , 
Et ,  devant  le  modèle ,  admirant  la  peinture. 
Pareil  à  ces  oiseaux  dont  il  entend  la  voix, 
Comme  eux ,  sans  soin ,  sans  gêne,  il  jouit  de  ces  bois  ; 
C'est  pour  lui  qu'on  traça  ces  belles  promenades , 
Que  s'étendent  ces  lacs ,  que  tombent  ces  cascades. 
Leurs  seigneurs  rarement  en  supportent  l'ennui. 
Les  droits  en  sont  pour  eux ,  les  délices  pour  lui. 
Tel  chez  son  noble  ami ,  dans  sa  belle  vallée, 
S'emparant  d'un  bosquet ,  d'un  berceau ,  d'une  allée , 
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Sans  soin,  sans  gens  d'affaire,  et  partant  sans  souci, 
Jean-Jacques  fut  souvent  le  vrai  Moutmorenci/-"' 

La  crainte  d'être  obscur  nous  touche  plus  encore; 
L'iiomme  craint  d'ignorer,  mais  surtout  ([u'on  l'ignore. 
Ecrivain  ou  guerrier,  artiste  ou  magistrat, 
Chacun  cherche  bien  moins  le  bonheur  que  l'éclat. 
l\îais  connaii-tu,  réponds ,  un  plus  triste  servage 
Que  le  joug  de  la  gloire  et  son  dur  esclavage , 
Oui  condanino  un  mortel  à  vivre  hors  de  lui , 
Et  le  fait  respirer  par  le  souffle  d'autrui  ? . . . 
L'amour-propre  inquiet  souffre  de  peu  de  chose  : 
C'est  un  voluptueux  que  blesse  un  pli  de  rose. 
De  nos  prétentions  le  chatouilleux  orgueil 
S'offense  d'un  oubli ,  d'un  geste ,  d'un  coup-d'œil. 
D'un  seul  mot  de  Louis  le  grand  Racine  pleure.  (^" 
La  censiu-e  de'chire,  et  la  louange  effleure. 
Sont-ce  les  grands  emplois  et  les  litres  d'honneur 
Qui  flattent  ton  espoir-  et  séduisent  ton  cœur  ? 
IVIirabcau  nous  l'a  dit,  croyons-en  sa  parole , 
La  rocLc  Tarpc'icnnc  est  près  du  Capitolc. 


io8  L'IMAGINATION. 

Lui-même  secondé  par  un  heureux  hasard , 
Mourut  fort  à  propos  ;  peut-être ,  un  jour  phis  tard , 
Du  haut  du  tribunat  nous  l'aurions  vu  descendre; 
Eh  !  qui  sait  quel  destin  le  sort  garde  à  sa  cendre  !  ^''' 
Tout  ce  peujile  qu'il  vit  suivre  son  char  en  deuil 
Peut-être  va  demain  outrager  son  cercueil. 
Ah  I  si  l'orgueil  cncor  refuse  de  me  croire, 
Qu'il  contemple  Necker  et  connaisse  la  gloire. 
Jeune ,  il  avait  déjà ,  dans  ses  emplois  obscurs , 
Pressenti  la  grandeur  de  ses  destins  futurs. 
Élevé  par  degrés  auprès  du  rang  suprême, 
Son  roi  le  consultait ,  il  était  roi  lui-même  ; 
Paris  l'idolâtrait  !  adoré  des  hameaux , 
On  leur  nommait  Necker,  ils  oubliaient  leurs  maux. 
Aux  Français  rassemblés  sous  ses  fameux  auspices, 
Sou  astre  promettait  des  destins  plus  propices; 
Un  exil  triomphant  ajoute  à  tant  d'éclat  : 
En  pleurant  un  seul  homme  on  croit  pleurer  l'état. 
Partout  le  deuil  est  pris ,  la  douleur  ordonnée, 
Les  tribunaux  déserts ,  la  scène  abandonnée. 
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Peuple  heureux,  calmez- vous  ;  on  le  rond  à  vos  vœux: 
Préparez  son  triojuplie,  et  rendez  grâce  aux  dieux. 
II  revient  !  Près  uc  lui ,  siégeant  en  souveraine , 
Sa  fîUe ,  ivre  d'honneur,  se  croit  bien  plus  que  rciuc. 
Les  hommes ,  les  chevaux ,  de  sa  gloire  lasse's , 
Tardent  trop  de  le  rendre  à  nos  vœux  empresse's. 
Le  rebelle  désir  de  le  voir  reparaître , 
A  brisé  le  pouvoir  et  détrôné  son  maître. 
Parmi  les  cris ,  les  vœux ,  les  flots  d'adorateurs , 
Il  vient  !  Son  char  rapide  échappe  aux  orateurs. 
Infortuné  !  jouis  quand  tu  le  peux  encore  j 
Le  peuple  peut  demain  haïr  ce  qu'il  adore. 
31  entre  enfin  !  Il  entre  !  o  douleur ,  ù  regret  î 
L'idole  s'est  montiée ,  et  le  dieu  disparaît  ! 
Ainsi  le  peuple  ingrat  trahit  le  grand  Pompée , 
Tel  plutôt  un  enfant  rejette  sa  poupée  : 
Que  dis-jc  ?  le  dédain  fait  place  à  la  fureur. 
Poursuivi  dans  les  bois ,  promenant  sa  terreur , 
Des  murs  qu'enorgueillit  sa  triomphale  entrée , 
Précipitant  dans  l'ombre  une  fuite  ignorée , 
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Il  part  ;  il  va  revoir  ces  lieux  pleins  de  son  nom , 
Et  témoins  aujourd'hui  de  son  triste  abandon. 
Mais  un  billet  fatal  a  trahi  son  passage  ; 
Au  lieu  de  cris  d'amour ,  j'entends  des  cris  de  j  âge. 
Tout  ce  peuple  qu'il  vit  dételant  ses  coursiers 
S'atteler  à  son  char  couronné  de  lauriers, 
Qui  l'avait  proclamé  père  de  la  patrie , 
Tout  honteux  mainlenaut  de  sou  idolâtrie, 
L'insulte,  Temprisoune.  Aux  mains  de  ses  bonrrcau-s 
Il  échappe  avec  peine  ;  et ,  pour  comble  de  maux , 
Présentant  en  spectacle  à  la  haine  vengée 
Sa  popularité  par  le  peuple  outragée  , 
A  travers  les  débris  du  trône  des  Capet, 
Il  fuit,  il  se  relègue  au  donjon  de  Copet, 
Malheureux,  et  prêtant  une  oreille  alarmée 
Aux  mourantes  rumeurs  de  tant  de  renommée.  <^''' 
Ainsi  méconnaissant  les  biens  ,  les  maux  réels , 
L'Imagination  égare  les  mortels. 
Le  sa-e  emploi  du  temps ,  l'active  solitude, 
Le  doux  cliaime  des  champs ,  la  consolante  étude , 
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Pic  viennent  ces  écarts.  Joignez-y  ces  auteurs 
Qui  forment  la  raison  et  dirigent  les  mœurs. 
Tel ,  l'ami  du  bon  sens ,  l'ingénieux  Horace , 
Se  )oue  autour  du  cœur,  nous  instruit  avec  grâce, 
Fait  aimer  le  repos ,  la  médiocrité , 
Et  donne  à  la  moiale  \\n  air  de  volupté'. 
Rousseau ,  plus  inflexible  en  sa  mâle  di'oitiu*e, 
Prend  l'homme  dans  les  bois ,  tout  près  de  la  nature  ; 
Chez  lui  la  ve'rite'  parle  avec  passion , 
Et  c'est  avec  fureur  qu'il  prêche  la  raison. 
FontencUe  toujours ,  craignant  quelque  surprise, 
Aux.  passions  sur  lui  ne  donne  point  de  prise, 
Soigne  attentivement  son  timide  bonheur, 
Même  dans  l'amitié  met  en  garde  son  cœur; 
Aiiii  des  vérités ,  par  crainte  les  enchaîne  ,  ('^ 
Et  s'abstient  du  plaisir,  pour  ëviler  hi  peine, 
l'^coutant  moins  son  cœur,  et  bien  plus  son  esprit, 
^  oltaire  orne  avec  art  la  raison  qu'il  chérit  ; 
Triais  sa  philosophie,  avec  plus  de  souplesse, 
Sur  les  mœurs  de  son  teni^'^  rcmpnse  sa  sngrsscj 
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Et  l'auteur  du  Mondain  ,  à  nous  plaire  occupe , 
Immole  la  morale  au  succès  d'un  soupe' , 
Abandonne  la  vie  à  la  fougue  des  vices , 
Néglige  ses  devoirs ,  recherche  ses  délices  : 
Jamais  son  cœur  n'admit  de  sentiments  profonds. 
Riche  du  fonds  d' autrui ,  mais  riche  par  son  fonds , 
Montagne  les  vaut  tous  :  dans  ses  brillants  chapitres , 
Fidèle  à  son  caprice ,  infidèle  à  ses  titres , 
Il  laisse  errer  sans  art  sa  plume  et  sou  esprit , 
Sait  peu  ce  qu'il  va  dire ,  et  peint  tout  ce  qu'il  dit. 
Sa  raison ,  un  peu  libre  et  souvent  négligée , 
N'attaque  point  le  vice  eu  bataille  rangée  ; 
Il  combat ,  en  courant ,  sans  dissimuler  rien  j 
11  fait  notre  portrait  en  nous  faisant  le  sicu. 
^Aimant  et  baissant  ce  qu  il  hait ,  ce  qu'il  aime , 
Je  dis  ce  que  d'un  autre  il  dit  si  bien  lui-même  : 
«  C'est  lui ,  c'est  moi.  »  Nàif ,  d'un  vain  foste  ennemi ,  | 
Il  sait  parler  en  sage,  et  causer  en  ami. 
Heureux  ou  malhein-eux ,  à  la  vUle ,  en  campagne , 
Que  son  livre  charmant  toujours  vous  accompagiie. 
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Ne  peut-on  pas  aussi ,  dans  le  cliois  des  auteurs , 
ConsiJter  ses  besoins ,  et  son  âge  et  ses  mœurs. 
Graves ,  ils  calmeront  le  feu  de  la  jeunesse  j 
Gais ,  ils  feront  encor  sourire  la  vieillesse. 
Tel  Voltaire  naissant  étudiait  Newton  ; 
Vieux ,  lisait  Arioste ,  et  composait  Memnon  ; 
Et  près  du  froid  Jura ,  dans  l'hiver  de  sa  vie , 
^g  A  tous  nos  jeunes  fous  faisait  encore  envie. 
Telles ,  fdlcs  de  l'art ,  des  fleurs  parfument  l'air, 
Font  régner  le  printemps  et  douter  de  l'hiver. 
Ainsi ,  de  la  raison  empruntant  le  langage. 
Contre  les  passions  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
Je  dictai  des  leçons  ;  mais ,  contre  ses  ennuis, 
Le  malheur  à  son  tour  implore  des  appuis. 
Eb  !  peux-tu  dédaigner.  Musc  compatissante. 
Du  malheur  e'ploré  la  voix  atlendrisanîc  ? 
Souvent  des  cœurs  ingrats  la  noire  trahison, 
La  mort  de  ce  qu'on  aime  accable  la  raison. 
Tantôt  c'est  de  l'exil  la  langueur  impoitune  ; 
T^r-tôtrccroulemcnt  d'une  haute  fortune. 


ii4  L'IMAGINATION. 

Dirai-îe  les  horreurs  de  la  captivité  ?  ^'^ 

Combien  de  l'àrac  alors  je  crains  l'activité'  ! 

C'est  alors  que  le  cœur,  loin  de  tout  re  qu'il  aime^ 

Se  repliant  sur  lui,  se  dévore  lui-même; 

Alors  tout  s'exagèi'e.  Alors  de  la  raison 

Les  songes  douloureux,  sont  pour  elle  un  poison, 

Et  l'homme,  de  ses  maux  instrument  et  victime, 

Du  malheur  en  rêvant,  approfondit  l'abîme. 

Qu<  Is  que  soient  vos  chagrins ,  gardez  que  la  douleur 

D'une  seule  pensée  occupe  votre  cœur! 

Par  des  distractions  dont  s'amuse  votre  âme, 

De  ses  feux  dévorants  amortissez  la  flamme  ; 

Les  flèches  de  Diane,  ainsi  que  ses  filets , 

Souvent  de  Cythérée  afTaiblirent  les  traits. 

Des  beaux  arts ,  à  leur  tour,  le  doux  apprentissage 

S'empare  de  l'esprit,  le  distrait,  le  soulage, 

Et  d'mi  joug  trop  pesant  notre  esprit  échappé, 

Par  leurs  jeux  innocents  est  doucement  trompé. 

Ainsi,  lor.sqtî'à  grancl-  flots  un  iiOa*  toi'rent  bouillonne, 

Notre  art  ouvre  une  issue  à  la  vague  qui  tonne; 
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Alors  le  fier  torrent  court  moins  impétueux , 
Et  vient  baisser  son  frein ,  d'un  flot  respectueux. 
Ainsi  l'âme  élancée  eu  sa  vaste  carrière 
Veut  des  amusements  plutôt  qu'uîie  barrière  ; 
Ainsi  trente  tyrans  dans  Athènc  autrefois , 
Fcgnaicnt  moins  durement  en  régnant  à  la  fois; 
Cojnme  dans  la  nature,  ainsi  notre  Arae  libre, 
Par  d'heureux  contrepoids  conserve  l'équilibre. 

^De  la  distraction  tel  est  l'effet  puissant  ! 
^    Au  pouvoir  qui  la  domte  elle  en  oppose  cent. 

Des  prisonniers  français  contemplez  l'industrie  :  ^ '^ 
Retenus  dans  les  fers ,  prive's  de  leur  patrie , 

:      Leurs  épouses ,  leurs  fils ,  leurs  amis  sont  absents , 
Mais  d'un  travail  heureux  les  soins  divertissants , 
Consolent  leurs  regrets  ;  là ,  la  paille  docile, 
Prend  raille  aspects  nouveaux  sous  une  main  agilo. 
De  mille  riens  charmants  amuse  leur  ennui , 
Se  dessine  en  navette ,  ou  se  roule  en  étui  ; 
Ou ,  d'un  chapeau  léger  composant  la  parure , 
Va  des  beautés  d'Ecosse  orner  la  chevelure. 
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Leurs  ongles  poiu'  canifs,  leur  rasoir  pour  ciseau. 
Ils  travaillent  le  lin ,  1  ecorce ,  le  roseau  j 
L'un  tresse  son  panier ,  et  l'autre  sa  corbeille  ^ 
A  la  journée  active  ils  ajoutent  leur  veille. 
Ailleurs  les  vils  débris  de  leurs  sobres  banquets. 
Des  os  tailles ,  sculptes  et  façonnes  sans  frais, 
Chef-d'œuvre  ingénieux  de  la  constance  adroite , 
Sont  change's  en  coffrets,  sont  transformes  en  boîU\ 
Et  sous  un  doigt  léger  pre'scntent  chaque  jour    , 
Des  dons  pour  l'amitié ,  des  présents  pour  l'amour  ;' 
Et  d'un  art  invcnîif  l'élégante  merveille 
S'en  va  rendre  plus  pure  ou  la  bouche  ou  l'oreille  ; 
Le  chef-d'œuvre  imprévu  charme  les  yeux  surpris , 
Et  l'art ,  de  la  matière ,  a  surpassé  le  prix. 
Chaque  heure  a  son  emploi;  ces  simples  bagatelles 
Vont  charmer  les  amis ,  les  amants  et  les  belles  ; 
Et  le  bonheur  oisif,  en  dépit  des  verroux , 
De  l'adresse  captive  est  lui-même  jaloux. 
Ainsi  souvent  les  arts  de  l'ennui  sont  l'ouvi'age, 
El  l'esprit  inventeur  est  né  de  l'esclavage  j 
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Le  captif  solitaire  est  soulage  par  lui , 
Il  trompe  la  douleur ,  et  le  temps  et  l'ennui. 
Tout  prêt  à  s'échapper  par  des  routes  nouvelles , 
Dédale  en  sa  prison  se  fabriqua  des  ailes , 
En  arma  son  enfant,  et ,  libre  de  ses  fers, 
Nodier  audacieux  navigua  dans  les  airs. 
M^^  avant  de  quitter  ses  lugubres  demeures 

■|Combicn  sur  lui  du  temps  pesaient  les  lentes  heures  1 
hLc  travail  l'abrégeait ,  et  sou  cœur  désolé 

^^Avant  que  d'être  heureux,  fut  du  moins  consolé. 

Ah  I  sous  le  poids  des  fers  si  l'esprit  peut  s'éteiadi  r , 
Combien  l'égarement  est  encor  plus  à  craindre 
Pour  un  ami  des  ai*ts  de  qui  l'esprit  ardent 
Veut  dans  le  monde  entier  errer  indépendant, 
Et  de  qiii  l'âme  ficrc ,  ombrageuse  et  sauvage 
S'elHirouche  et  s'irrite  au  seul  nom  d'esdavage  ! 
Tel  fut  ce  Pélisson ,  dont  la  constante  foi 
P.rava  pour  un  ami  le  courroux  d'un  grand  roi*^'? 
Pjgnc  élève  des  arts ,  sa  généreuse  audace 
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De  l'illustre  Fouqiiet  embrassa  la  disgrâce  ; 
Et  t  indis  que  dans  Vaux  aux  naïades  en  pleurs 
Lafoiilcâne  faisait  repeter  ses  douleurs/'^ 
PéIis3on  dans  les  fers  suivit  celte  victime  : 
Aimer  un  malheureux ,  ce  fut  là  tout  son  crime. 
Trop  souvent  du  pouvoir  les  agents  dctestc's 
Joignent  à  ses  rigueurs  leurs  propres  cruautés. 
Du  triste  Pelisson  pour  comLler  la  misère, 


1 


On  avait  rctranclié  de  son  toit  solitaire 

Ses  livres ,  ses  travaux ,  et  l'art  consolateur 

Qui  confie  au  papier  les  sentiments  du  cœur.f'f» 

Déjà  dans  les  langueurs  de  sa  mehncolie 

Il  sentait  par  degrés  s'approcher  la  fulie. 

Peut  tromper  ses  chagrins  il  invente  un  secret, 

Frivole  en  apparence ,  et  puissant  en  effet. 

Des  milliers  de  ces  dards ,  dont  les  pointes  légères 

Fixent  le  lin  flottant  sur  le  sein  des  bergères , 

Jetés  sur  ses  lambris ,  i-amassés  tour  à  tour , 

Trompaient  dans  sa  prison  les  longs  ennuildu  Jour  j 
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Mais  Licntôr  ce  vain  jeu  uc  lut  f[u'nn  scia  pénible  : 
T-Vlie  (lui  sent,  lui  seul  console  uu  cœur  sensible. 
Au  ile'faut  des  luiraains ,  souvent  les  animaux 
Del'lK-mnîc  abaiulouue  soula^^èrcnt  les  maux; 
Et  l'oiseau  qui  fredonne,  et  le  chien  qui  caressç, 
Quelquefois  ont  suffi  pour  charmer  sa  tristesse. 
L'infortune  n'est  pas  difficile  en  aiuis , 
Pffssi'U  l'éprouva.  Dans  ces  Imw  ennemis 
'  Uii  insecte  aux  longs  bras ,  de  qui  les  doigts  agiles 
Tapissaient  ces  vieux  murs  de  leurs  toiles  fraji^ilf  s , 
Frappe  ses  yeux  !  soudain ,  que  ne  peut  le  malheur! 
Voilà  son  compagnon  et  son  consolateur  !  (" 
11  l'aime ,  il  suit  de  l'œil  les  reseaux  qu'il  déploie  j 
Lui-même  il  va  chercher,  va  lui  porter  sa  proie. 
Il  rap]Klle  ;  il  accourt ,  et  jusques  dans  sa  main 
L'animal  familier  vient  chercher  son  festin. 
Pour  prix  de  ces  secours  il  charme  sa  souftiaoce^ 
Il  ne  s'informe  pas ,  dans  sa  reconnaissance, 
Si  de  ce  malheureux  caché  dans  sa  ta  isoa , 
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Le  soin  interesse  naît  de  son  abandon  : 

Trop  de  raisonnement  mène  à  l'ingratitude. 

Son  instinct  fut  plus  juste  ;  et  dans  leur  solitude 

Défiant  et  barreaux,  et  grilles,  et  verroux , 

Nos  deux  reclus  entre  eux  rcndaientleur  sortpkis  doux,. 

Lorsque  de  la  vengeance  implacable  ministre , 

Un  geôlier,  au  cœur  dur,  au  visage  sinistre, 

Indigne'  du  plaisir  que  goûte  un  malheureux ,    * 

Foule  aux  pieds  son  amie  et  l'eci-ase  à  ses  yeux  : 

L'insecte  e'tait  sensible,  et  l'homme  fut  barbare! 

Ali  !  tigre  impitoyable  et  digue  du  Tariai'e , 

Digne  de  présider  au  tourment  des  pervers , 

Va,  Mégère  t'attend  au  cachot  des  enfers! 

Et  toi  de  qui  Pallas  punit  la  hardiesse, 

Mais  a  qui  ton  bienfoit  a  rendu  sa  noblesse, 

Dont  peut-être  l'instinct  dans  ce  mortel  che'j  i 

Devinait  des  beaux  arts  l'illustre  favori; 

Arachnc^^')  j  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire 

Ton  nom  de  Pelisson  partagera  la  gloire; 
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On  dira  ton  bienfait,  ses  vertus,  ses  malheurs  ; 
Et  ton  sort  avec  lui  partagera  nos  pleurs. 
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0  PAGE    'jS,    VERS    S. 

Et  comme  Raphaël  nous  a  peiot  les  amours  , 
Caressant  tour  à  tour  ou  battant  leur  chimère  , 
Ce  que  font  ces  enfants,  la  raison  doit  le  faire. 

jf^Li-USiON  h  ces  jolies  arabesques ,  où  l'on  voit  des 
amours  montés  sur  des  chimères  ;  les  ims  les  battent , 
les  autres  les  caressent  et  les  couronnent  de  fleurs.  On 
a  retrouvé  les  mêmes  images  d;uis  quelijues  peintures 
antiques  découvertes  à  Herculanura  ;  mi  savant  voyageur 
faisait,  il  y  a  peu  d'années,  de  profondes  recherches,  et 
préparait  un  gros  livre  pour  expliquer  le  sens  allégo- 
rique de  ces  peintures ,  qui  ne  sont  peut-être  qu'nu 
caprice  de  l'art  et  un  jeu  de  l'imagination. 

2;  PAGE    8r  ,    VERS    II. 

Du  festin  de  la  vie  ,  oii  l'admirent  les  dieux, 
Avant  goikté  long-temps  les  mets  délicieux  , 
Convive  satisfait,  sans  regret,  sans  envie, 
S'ilue  vit  pas,  du  moiu»  il  assiste  à  la  vie. 

Ou  rccoujiaîl  ici  ceuc   pensée  si  phllosopliiquc  de 
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Lucrèce  ;  ciir  non ,  ut  vitœ  plcnus  coiwwa,  reccdis  ? 
qui  a  été  Irafiiiite  plusieurs  fois  et  d'une  manière  h  peu 
près  semblable ,  parce  que  l'idée  et  l'expression  sont 
données  par  le  poète  latin. 

5)   PAGE  82  ,    VERS    I. 
Tant  le  ciel  entretient  la  douce  illusion! 

Dans  Vy^rt  poétique  d'Horace  et  dans  celui  de  Boi- 
Icau ,  les  quatre  âges  de  l'homme  sont  considérés  sous 
le  rapport  dramatique  ,  et  peints  avec  les  modifications 
que  le  même  caractère  éprouve  aux  difTércntcs  époques 
de  la  vie.  Ici ,  le  poète  n'en\isage  le  même  sujet  que 
dans  ses  rapports  avec  rimaginalion ,  dont  il  veut  diri- 
ger l'influence  i>ar  les  conseils  de  la  morale  et  de  la  rai- 
son. Personne  ne  soupçonnera  1\I.  Dolille  d'avoir  voulu 
refaire  les  tableaux  de  deux  grands  maîtres ,  dont  il  est 
lui-même  rai'mirattur  le  plus  éclairé  :  mais  il  entr;.it  dans 
le  plan  de  son  poème  de  présenter  ces  mêmes  tableaux 
sous  un  point  de  vue  différent,  et  de  prouver  que  les 
plaisirs  de  l'imagination  apparlienn'jot  îi  tous  les  âges, 
comme  à  toutes  les  situations  de  la  vie. 

4)  PAGE    83,    VERS    I. 

Dn  sanyage,  dit-on,  Vavide  imprévoyance 
Quelqucrots  coupe  l'arbre  ,  avec  lui  respcrane». 
«  Voilà  le  despotisme ,  >  a  dit  un  grand  auteur. 

C'est  le  mot  '•'i  souvent  cité  de  Montesquieu  :  «  Quand 
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»  les  sanvages  du   Canada    veulent  avoir   le    fruit ,    ils 
»  coupent  l'arbre  au  pied  :  voilà  le  despolisoie.  » 

5)  PAGE  91 ,  VERS   i3. 

Et  si  dans  sa  carrière 
n  n'a  pas  fait  toujours  tout  le  bien  qu'il  put  faire  , 
Sa  touchante  douleur  est  celle  de  Titus  , 
Et  ses  nobles  regrets  sont  encor  des  vertns. 

Un  seul  joiu-  s'étant  écoulé  sans  que  le  maître  da 
monde  cilt  répandu  quelque  bienfait  particulier  ,  Titus 
dit  ce  mol  à  jamais  célèbre  -,  diem  amisi ,  «  j'ai  perdu  la 
«journée.  «  Le  nom  de  Titus  est  un  hommage  pour  les 
meilleiurs  princes ,  comme  celui  de  Néron  est  tme  injure 
pour  les  plus  cruels  tyrans.  L'histoire  des  premiers 
Césars  ne  présente  qu'un  seul  homme  qui  puisse  être 
comparé  à  Titus ,  et  qui  ait  excité  les  mêmes  sentiments: 
c'est  Germanicus,  fils  de  Drusus  et  neveu  de  Tibère- 
On  cro3'ait  assez  généralement  qu'en  parvenant  au  pou- 
voir suprême  ,  Germanicus  aurait  rétabli  l'ancienne  ré- 
publique :  mais  sa  mort  funeste  étouffa  pour  toujours 
ce  projet ,  plus  généreux  que  prud<nt ,  et  l'on  ne  voit 
pas  que  Titus ,  adoré  dans  Rome  et  surnommé  les  dé- 
lices du  genre  humain  ,  en  ait  eu  seulement  la  pensée; 
tant ,  malgré  le  règne  abominable  d'un  Tiijcre ,  d'un 
Caligula,  d'un  Claude,  d'un  Néron,  d'un  Viiellius,  les 
Romains  avaient  rapklement  abandonné  les  principes  ré- 


DU  CHANT  VI.  125 

pnblicains  de  leurs  pères  ,  et  s'étaient  convaincas  que  la 
raonarclùe  est  la  seule  forme  de  gouvernement  <jui  con- 
vienne à  un  grand  empire  .' 

6)  PAGE  97  ,  VERS  17. 

Lr  vieillard  qui  s'éteint,  l'enfant  simple  et  timide 


Voyez,  dans  les  Confessions  de  J.  J .  Rousseau,  les 
inquiétudes  que  lui  rausèrent  un  vieil  invalide  et  un 
^eune  enfant ,  qu'il  ne  retrouva  plus  dans  la  promenade 
oîi  il  avait  coutume  de  les  rencontrer  ,  et  qu'il  croyait 
conspirer  avec  ses  ennemis. 

;)  PAGE  97  ,  VERS  19. 


Son  hûte  ,  son  parent,  son  ami  lui  funt  pear  : 
Tout  son  ciEUr  s'épouvante  au  nom  Je  bienfaiteur. 


J.  J.  Rousseau  fut  en  effet  le  modèle  et  la  victime  de 
cette  défiance  continuelle  qui  empoisonne  les  plus  douces 
affections ,  et  dénature  les  procédés  les  pins  généreux. 
On  conmùt  sa  conduite  et  ses  étrauges  accusations  contre 
M.  Hume.  M.  du  Peyrou,  qu'il  se  plut  long-temps  li  ap- 
peler \li6ie  de  son  cœur ,  devint  aussi  l'objet  de  ses  in- 
jurieux soupçons.  Ce  pldlosoplic  célèbre  ne  fut  ni  plu-. 

II... 
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juste  ,  ni  pins  raisonnable  envers  marlame  «le  Fian- 
queville  ,  l'une  des  femmes  les  plus  aimables  et  les  plus 
spiriluclles  du  siècle  dernier  ,  qui ,  h  force  d'éloges  et 
d'enthousiasme  ,  avait  obtenu  de  lui  quelques  témoi- 
gnages d'eslime  auxquels  il  ne  se  livra  jamais  qu'avec 
une  extrême  réserve  ;  il  finit  même  par  l'accuser  d'être 
d'intelligence  avec  ses  ennemis.  (  Voyez  la  Correspon- 
dance de  Rousseau  avec  madame  de  Franqncville 
et  M.  du  Pcyrou,  publiée  récemment.  ) 

**)  P  A  G  E    101,    VERS    3. 


Les  charmes  du  toiiclicr  ,  le  doux  esprit  des  Heurs. 

Cette  peinture  touchante  de  la  vieillesse,  que  la  na- 
ture prépare  k  la  mort  par  l'affaiblissement  progressif 
de  ti)us  les  organes  de  la  vie  ,  rappelle  un  mot  connu 
deFontenelle.  On  sait  que  cet  homme  illustre  conserva 
jusqu'à  l'âge  de  cent  ans  la  finesse  d'esprit  et  la  séré- 
nité d'àme  qui  l'avaient  toujours  caractérisé.  Ses  forces 
physiques  diminuèrent  aussi  très-lard.  11  était  nonagé- 
naire quand  il  perdit  l'ouïe ,  et  que  sa  vue  s'affaiblit. 
C'est  alors  qu'il  dit  à  ses  am\s;  j'eni'oie  dei'ant  moi 
mes  gros  équipages.  Dans  ses  derniers  moments ,  son 
médcciu  lui  ayant  demandé  s'il  souffrait ,  il  répondit  : 
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je  ne  sens  quvne  difficulté  d'clre.  La  vieillesse  de 
Fontcnelle  semble  avoir  servi  de  modèle  k  M.  DcliJle  , 
pour  peindre  la  fin  d'un  sage  (jiii  teraiiue  sa  carrière 
sans  douleur  et  sans  regrets. 

9)  PAGE    103  ,  VERS    l5. 

rt  si  la  mode  encor  voulait  que  les  HouHon  , 
LcsMoreau,  les  Pajou  ,  rivaux  d'Alciraédon, 
Gravassent  sur  ses  bords  le  lierre  qui  serpente. 
Ou  les  bras  tortueux  de  la  vigne  rampante  , 
Malgré  toi  je  saurais  en  connaître  le  prix. 

On   reconnaît  ici   la  treizième  églogue    de  Virgile, 
liiureusemcnt  imitée. 

Poeula  ponant 
Fagina  ,  ca^latum  divini  opus  Alcimednntis;. 
Leota  quibus  tornu  Tacili  saperaddita  vitis 
Difl'usos  bederà  vestit  pallente  corymbos. 


Et  aobis  idem  Alcimedon  duo  po<-ula  fccit , 
El  molli  circiim  est  ansas  ample\us  acai.tho; 
Orphcaque  in  medio  posuit ,  silvasque  scquentes.. 
ViRc.   Bue. 

Los  trois  sculpteurs  français ,  nommes  dans  les  vers 
de  M.  Delilie,  sont  célèbres  par  de  tics  beaux  ouvrages 
tt  iiicrilaient  riioiiueur  d'cUc  opi^ojcs  k  Alciaiédon. 
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">)  PAGE   Io6  ,  VERS   19. 

Tel  cbei  son  noble  ami,  dan»  sa  Lelle  Tallée  , 
S'emparant  d'un  bosquet,  d'un  berceau ,  d'une  allée , 
Sans  soin,  sans  gensd'al'faire  ,  et  partant  sans  souci, 
Jean-Jacques  fut  souvent  le  vrai  Montuorenci. 

Si  Rousseau,  viclime  de  sou  imaginatioa  ardente  et 
sombre ,  avait  pu  connaître  et  conserver  le  bonheur ,  il 
l'eût  trouvé  dans  sa  retraite  de  Montniorenci.  S'il  faut 
l'en  croire  lui-même ,  l'amour  de  la  solitude  lui  était 
inspiré  par  cet  indomtable  esprit  de  liberté  que  rien  n'a- 
vait pu  \aincre,  et  devant  lequel  les  honneurs,  la  for- 
tune et  la  réputation  n'étaient  rien  pour  lui.  <«  Il  est 
>>  certain ,  dit-il ,  que  cet  esprit  me  ^'ient  moins  d'oigueil 
«  que  de  paresse  ;  mais  cette  paresse  est  incroyable  :  tout 
»  l'effarouche  ;  les  moindres  devoirs  de  la  vie  civile  lui 
);  sont  insupportables.  Un  mot  à  dire ,  une  lettre  à  écrire , 
»  une  visite  a  faire,  dès  qu'il  le  faut,  sont  pour  moi  des 
»  supplices.  Voilà  pourquoi ,  quoique  le  couuuerce  m  - 
3)  dinaiie  des  hommes  me  soit  odieux ,  l'intime  amitié 
5)  m'est  si  clicre,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  devoir  pour 
»  elle  :  on  suit  son  cœur,  et  tout  est  fait.  Voilà  encore 
5>  pourquoi  j'ai  toujouis  tant  redouté  les  bienfaits  :  car 
»  tout  bienfait  exige  reconnaissance  ;  et  je  me  sens  Je 
»  cœur  ingrat ,  par  cela  seul  que  la  reconnaissance  est 
>/  un  devoir.  Enfin  l'espèce  de  bonlxcur  qu'il  me  faut , 


I 


DU  CHANT  YI.  129 

)/  n'ust  pas  tant  de  faire  ce  que  je  veux  ,  que  de  ne  pas 
»  faire  ce  que  je  ne  veux  pas.  »  —  11  ont  ce  bonheur 
dans  son  séjour  h  Monlmorenci:  les  soins  de  l'amitié  la 
plus  délicate  lui  procurèrent ,  dans  cet  asile  ,  la  douce 
médiocrité  dont  le  poète  de  V Imagination  a  fait  ici 
la  peinture.  On  obsenera  peut-ètie  que  ce  n'est  point  la 
pauvreté  qu'il  avait  d'abord  annoncée;  mais  quoique 
rimagination  puisse  adoucir  tous  les  maux  de  l'indi- 
gence ,  ce  ne  sent  pas  les  rêves  d'Irus  que  M.  Delille 
veut  donner  pour  consolation  aux  malheureux;  et ,  pour 
trouver  des  plaisirs  au  sein  de  la  pamTelc  ,  je  crois  qu'il 
a  dû  nécessairement  la  distineuer  de  la  misère.  Ce  mor- 
ceau cliarmant  parut ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  les 
feuilles  publiques,  et  fut  recueilli  par  tous  ceux  qui  ont 
conservé  le  goût  et  le  sentiment  des  beaux  vers. 

")PAGE    J07  ,    VERS    l5. 

D'un  leul  mot  de  Louis  le  grand  Racine  plenre. 
La  censure  déchire  ,  et  la  louange  effleure. 

n  Parce  qu'il  est  grand  poète  ,  veut-il  être  ministre  ?  i> 
dit  avec  humetu-  Louis  XIV  ^  madame  de  Maiiitenon  : 
elle  avait  eu  la  faiblesse  de  lui  avouer  que  Racine  était 
l'auteur  d'au  mémoire  oii  la  misère  des  peuples  et  les 
I  vices  de  l'administration  était  nt  peints  des  couleurs  les 
I  plus  tives  et  les  plus  touchantes.  Ge  mémoire  Gt  ime 
iuipres&iou  pénible  sur  l'esprit  du  roi.  Madame  de  Main- 
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tenon  réussit  h  l'effacer  ;  mais  elle  ne  put  dissiper  le» 
idées  tiistes  et  la  mélancolie  profonde  qu'inspirait  h  Ra- 
cine la  crainte  d'avoir  déplu  au  monarque  qui  l'avait 
comblé  de  ses  bienfuits.  On  a  écrit  que  ce  sentiment 
douloureux  avait  abrégé  sa  vie  ;  mais  on  sait  que  Racine 
mourut  d'un  abcès  au  foie.  Au  reste  ,  il  est  très  vrai  que 
la  plus  mauvaise  critique  lui  causait  un  cliaiH'in  violent, 
et  que  ,  malgré  toutes  les  faveurs  de  la  cour  et  les 
éloges  inspirants  de  Louis  XIV  ,  la  cabale  de  l'iiùlcl  de 
Nevers  ,  et  les  satires  des  protecteurs  de  Pradon ,  éloi- 
gnèrent de  la  scène  l'auteur  de  Phèdre  et  d'Ipliigénie  , 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Cette  déplorable 
vengeance  du  génie  est  retombée  sur  la  postérité  :  nous 
avons  perdu  tout  ce  que  Racine  aurait  pu  faire  dans  les 
quatorze  ans  qui  s'écoulèrent  entre  les  représentations 
de  Phèdre  et  celle  d'Athalie. 

'^)P  AGE    Io8,   VERS   4- 
Eh.'  qui  sait  quel  destin  le  sort  garde  à  sa  cendrci 

Les  restes  de  Mirabeau  ont  passé  du  Panthéon  aux  gé- 
monies -,  l'outrage  fait  à  sa  cendre  est  peut-être  ce  qui 
doit  absoudre  sa  mémoire  ,  si  l'on  se  rappelle  dans  quel 
temps  et  par  quels  hommes  furent  abolis  les  honneurs, 
ridiculement  prématurés  ,  qu'on  lui  avait  décernés. 
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Il  fuit,  il  se  relègue  au  donjon  de  Copel, 
Malhenreux,  et  prêtant  une  oreille  alarmée 
Aux  mourantes  rameurs  de  tant  de  renommée. 

Il  y  a ,  sans  doute ,  dans  l'elcvaiion  et  la  chute  de 
AI.  Nccker,  un  grand  exemple  de  l'inconstance  du  peuple 
et  des  caprices  de  sa  faveur.  Mais  l'épuijuc  de  la  fortune 
j)olitic{ue  de  ce  ministre ,  et  les  événements  qui  le  renver- 
sèrent sont  encore  trop  près  de  nous  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  fixer  sa  réputation.  Quand  Tacite  ,  au  com- 
mencement de  ses  ^4 finales ,  promet  de  parler  sans  ani- 
mosité  comme  sans  flatterie ,  il  a  grand  soin  d'ajouter , 
Quorum  causas  piocul  habeo  :  «  Les  moiifc.  en  sont 
ii  déjti  loin  de  moi.  » 

'4)  PAGE    111  ,    VERS    II. 

rontcnelle,  toujours  craignant  quelque  surprise, 
Aux  passions  sur  lui  ne  donne  point  de  prise, 
Soigne  altentivemeut  son  ùmide  bonheur, 
Mtïme  diins  ramitié  zuet  en  garde  son  cœur  ; 
Ami  des  véritt's  ,  par  crainte  les  cucliaîne... 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  ii  ce  que  disait  Fuiite- 
nclle:  Si  j'avais  la  main  pleine  de  ve'rilcs  ,je  ma 
garderais  bien  de  l'ouurir.  On  a  voulu  quelquefois 
lui  fuirc  ua  reproche  de  cette  réserve  philosopliique  -, 
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elle  me  paraît  aussi  conforme  h  riiomienr  qu'à  la  pru- 
dence. 11  y  a  peu  de  vcritcs  absolues  ;  et ,  parmi  les  maxi- 
mes qu'on  admet  pour  telles  en  philosopliie  ,  il  en  est 
dont  l'imprudente  publication  n'a  jamais  produit  que 
des  malheurs  et  des  crimes.  Ainsi  le  mot  de  Fontcncllc 
annonce  non  seulement  un  caractère  sage  et  modéré , 
soigneux  de  son  Iwnheur  (  ce  qui  est  très  permis  )  ,  mais 
encore  un  esprit  juste  et  élevé,  qui  voit  de  plus  loin  et 
de  plus  haut  que  le  vulgaire  des  philosophes ,  et  qui  na 
croit  point  permis  de  compromettre  le  repos  de  plusieurs 
générations  ,  pour  le  plaisir  orgueilleux  de  rajeunir  d'an- 
ciennes erreurs,  et  de  les  présenter  comme  de  nouvelles 
découvertes  en  morale  et  en  politique.  C'est  h  cette  sage 
réserve,  h  cette  généreuse  circonspection,  qu'on  doit 
reconnaître  les  vrais  pliilosophes ,  et  les  distinguer  de 
ces  turbulents  sophistes ,  dont  les  doctrines  pernicieuses 
préparent  et  précipitent  le  bouleversement  des  états. 


I 


Dirai-je  les  horreurs  de  la  captivité? 
Combien  de  l'âme  alors  je  crains  l'activité. 

Ce  tableau  de  l'homme  en  proie  aux  horreurs  de  la 
captivité,  qui  n'est  ici  qu'esquissé,  a  été  tracé  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  par  M.  Dclllle,  dans  le  second 
cîiant  de  la  Pitié.  Une  peinture  touchante  de  tous  les 
sentiments  qui  concourent  alors  à  accabler  le  malheur» 


DU  CHANT  VI.  i55 

adroitement  contrastée  par  les  images  du  bonheur  passé , 
dont  l'imagination  vient  accroître  les  maux  présents, 
forme  de  ce  morceau  l'un  des  plus  beaux  du  poème.  Le 
lecteur  sera  bien  aise  de  le  retrouver  ici,  avec  quelques 
changements  de  l'auteur ,  qui  le  rendent  plus  propre  à 
ce  nouvel  ou\rage  : 

Toyez  gémir  en  proie  ,  à  sa  longue  torture , 
Ce  mortel  confiné  dans  sa  noire  clôture. 
Pour  unique  plaisir  et  pour  seul  passe-temps  , 
De  sa  lente  journée  il  compte  les  instants, 
Ou  de  son  noir  cachot  mesure  l'étendue. 
Ou  médite  en  secret  sa  fuite  inattendae  ; 
Ou  de  ceux  qu'avant  lui  renferma  sa  prison 
Lit  sur  ces  tristes  murs  la  complainte  et  le  nom; 
Et ,  lui-même  y  traçant  sa  douloureuse  histoire  , 
A  ceux  qui  le  suivront  en  transmet  la  mémoire. 

C'est  peu  d'être  enchaîné  dans  ces  tristes  tombeaux. 
Combien  de  souvenirs  viennent  aigrir  ses  maux  ! 
Hélas  !  tandis  qu'auprès  de  leurs  jeunes  compagnes, 
Dans  les  riches  cités ,  dans  les  vastes  campagnes  , 
Ses  amis  d'autrefois  errent  en  liberté. 
Lorsque  l'heure  propice  h.  la  société 
Reconduit  chaque  soir  la  jeunesse  folâtre 
Aux  entretiens  joyeux,  h  la  danse  ,  au  théâtre, 
Ou  d'un  phiisir  plus  doux  annonçant  le  retour,    . 
Du  mcjmcui  fortuné  vient  avertir  l'iuuour , 
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11  est  seul;  en  uu  long  et  lugubre  silence, 

Pour  lui  le  joui-  s'achève ,  et  le  jour  recommence  J 

II  u'entcnd  point  l'accent  de  la  tendre  amitié , 

11  ne  voit  point  les  pleurs  de  la  douce  pitié  : 

Wayaut  de  mouvement  que  pour  traîner  dos  cliaînes , 

Un  cœur  que  pour  l'ennui ,  des  sens  que  pour  les  peines, 

Pour  lui  plus  de  beaux  jours ,  de  ruisseau ,  de  gazon  -, 

Celte  voiile  est  son  ciel ,  ces  murs  son  horizon. 

Son  regard  élevé  vers  les  (lambeaux  célestes 

Vient  mourir  dans  la  nuit  de  ses  cachots  funestes 5 

Rien  n'égaie  îi  ses  yeux  leur  morne  obscur ité-, 

Ou ,  si  par  des  barreaux  avares  de  clarté 

Un  faible  jour  se  glisse  en  ces  antres  funèbres, 

Il  redouble  pour  lui  les  hoiTCurs  des  ténèbres. 

Et ,  le  cœur  consumé  d'un  regret  sans  espoir, 

11  cherche  la  lumière,  et  gémit  de  la  voir. 

'G)  PAGE    Il5,    VERS    II. 
Dci  piisonuiers  français  coatemplez  Tiadustrie. 

M.  Delille  a  été  témoin,  pendant  son  séjour  en  Angle, 
terre  ,  de  ces  industrieuses  occupations ,  et  il  s'est  réuri 
aux  Français  qui  se  trouvaient  alors  à  Londres,  pour 
venir  au  secours  de  ces  ijifortunés.  Tout  le  monde  sait 
les  maux  qu'ils  éprouvèrent;  mais  on  ne  saurait  trop 
répéter  qu'il  se  Ct  en  leur  faveur  une  quête  parmi  les 
émigrés  français ,   et  que  des  familles ,  ruinées  par  la 
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révolution  ,  des  prêtres ,  dignes  de  leur  ministère  sacre, 
p;trta.e;èrent  avec  eux  le  peu  de  ressources  qui  leur  rcs- 
tai£nt.  C'est  ce  beau  trait  (jne  M.  DeUilc  a  immortalisé 
par  les  vers  suivants  du  poème  de  la  Pitié: 

O  voD$  !  tristes  captifs  délaisses  par  la  France, 
Conlei-nous  qaclle  main  nourrit  voire  indijjence? 
Dites-nont  maintenant  si  ces  nobles  proscrits 
Méritaient  vos  fnrenrs,  méritaient  vos  mépris! 
Dans  leurs  persécuteurs  iU  n'ootTU  que  leurs  frèrei^ 
Leur  misère  ,  en  pleurant,  a  servi  vos  misères. 


Tel  fut  ce  Pélisson  ,  dont  la  consUnte  foi 
Brava  pour  un  ami  le  courroux  d'un  grand  roi. 


Pélisson ,  que  le  goût  des  lettres  n'avait  point  éloigné 
des  affaires,  et  qui  fut  à  la  fois  l'un  des  plus  beaux  es- 
prits et  l'im  des  meilleurs  financiers  de  son  temps  ,  par- 
t.ogca  la  faveur  et  la  disgrâce  du  célèbre  et  malheureux 
Foucquct.  H  resta  quatre  ans  a  la  Bastille ,  sans  qu'on  pût 
jamais  altérer  son  attachement  ni  corrompre  sa  fidélité 
p<^)m-  celui  qu'il  regardait  comme  sou  Lienfiiteur  et  son 
ami.  Louis  XIV,  qui  était  digne  d'apprécier  ce  noble  dé- 
voiiment,  mit  im  terme  à  la  captivité  de  Pélisson,  se 
l 'attacha  ,  le  fit  maître  des  requêtes ,  et  voulut  qu'il  écri- 
^ît  llustoirc  de  son  règne.  Madame  de  Montespan,  h  qui 
1  intégrité  de  Pélisson  avait  fait  perdre  un  procès  consiik- 
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r.ible  ,  choisit  depuis  Racine  el  Boileau  pour  le  même 
ouvrage  :  ainsi  riiommagc  rendu  au  talent  n'était  qu'une 
injustice  envers  la  vertu.  Mais  Pélisson  reçut  du  roi , 
l'ordre  exprès  de  continuer  son  travail,  et  conserva  tous 
les  avantages  «jui  y  étaient  attachés.  Peu  d'hommes  ont 
eu  plus  d'amis ,  ont  mieux  rempli  les  devoirs  de  l'ami- 
tié ,  en  ont  mjeux  éprouvé  la  douceur  et  la  constance. 
Pendant  qu'il  était  à  la  Bastille ,  Tannegui  Lefèvre  lui 
dédia  son  Lucrèce  et  le  Iraité  de  la  superstition  de 
Plutarque.  L'Académie  française  n'ayant  point  de  place 
vacante  à  lui  offrir ,  ordonna  que  la  première  serait  à 
lui,  et  qu'en  attendant  il  aurait  droit  d'assister  aux  as- 
semblées et  d'y  opiner  comme  académicien.  Il  y  fonda , 
depuis  ,  un  prix  de  poésie.  La  petite  vérole  avait  hor- 
riblement défiguré  Pélisson,  et  M"'.  Scudéri  disait  assez 
plaisamment  ,  qu'il  abusait  de  la  permission  qu'ont 
les  hommes  d'être  laids  ;  mais  la  noblesse  de  son  àme  , 
l'énergie  et  l'élévation  d'un  caractère  ferme  et  généreux, 
réparaient  ce  léger  malheur  :  il  jouit  toute  sa  vie  de  l'es- 
time publique  ,  et  sa  mort  fut  honorée  des  regrets  et  des 
larmes  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 


'8?  PAGE    Iï8,    VERS    2. 

Et  tandi 

que  dans  Vaux  aux  naïades  en  pleurs, 

Lafontai 

ne  faisait  répéter  ses  douleurs.... 

Lafontainc  n'avait  pas  eu ,  comme  Pélisson ,  des  liai- 
sons   intimes  avec  Foucquet  ;  mais  il  avait  eu  part  à  ses 
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libtTalilJs.  Le  surintendant  lui  faisait  une  pension  ,  puur 
laquella  il  donnait  tons  les  trois  mois  une  quittance  en 
Ters.  C'en  fut  assez  pour  que  le  poète  de  la  nature  ,  cet 
homme  si  négligent  et  si  facile ,  qui  a  dit  dj  lui-même  , 
je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet  ,  s'altacl)àt 
coura£[eusement  à  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur.  On 
connaît  son  Elégie  aux  nymphes  de  f^aux  :  il  porta  son 
attachement  pour Foucquet  jusqu'à  l'injustice  contre  Col- 
bert ,  et  fît ,  contre  ce  grand  ministre  ,  les  seuls  vers 
satiriques  qui  soient  sortis  de  sa  plume  ,  si  Ion  excepte 
rcux  que  le  dépit  lui  arracha  contre  LuUy. 

>9)PAGE    118  ,    VERS    8. 

Du  triste  Pélisson  pour  rombler  la  misère  , 
Oo  avait  retranché  de  son  toit  sulitsire 
Ses  livres,  ses  travaux,  et  l'art  consolateur 
Qui  confie  au  papier  les  sentiments  du  cœur. 

On  avait  cru  ,  disent  les  auteurs  du  JS  oureau  Dit- 
tionnaire  historique  ,  que  pour  découvrir  les  secrets 
de  Foucquet ,  le  meilleur  moyeu  était  de  faire  parler 
Pélisson.  Eu  conséquence ,  on  aposta  un  Allemand  simple 
cl  grossier  en  apparence  ,  mais  fourbe  et  rusé  ,  qui 
«achait ,  sous  les  dehors  d'un  [irisonnier  malheureus , 
toute  la  Gnessc  et  la  lAclieté  d'un  espion.  Pélisson  le 
pénétra  ;  mais ,  ne  laissant  point  apercevoir  qu'il  eût 
reconnu  le  piège ,  et  redoublant  au  contraire  ses  poU«^ 

11.. 
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tesses  envers  l'Allemand ,  il  s'empara  tellement  de  son 
esprit ,  qu  il  en  fit  son  émissaire.  Il  s'en  servit  pour  éta- 
blir un  commerce  de  lettres  avec  mademoiselle  de  Scu- 
déri.  Il  employa  tout  son  temps  h  lui  écrire  et  à  dé- 
fendre Foucquet.  Ce  fut  alors  qu'il  composa,  pour  cet 
illustre  infortuné  ,  trois  mémoires  qui  sont  encore  regar- 
dés comme  des  chefs-d'œuvre.  «  Si  quelque  chose  ap- 
»  proche  de  l'élo  [ucncc  de  Cicéron  ,  dit  l'auteur  du 
»  Siècle  de  Louis  Xlf^  ,  ce  sont  ces  trois  J'actums.  Ils 
«  sont  dans  le  même  genre  que  plusieurs  discours  de 
»  l'orateur  romain  ,  un  mélange  d'affaires  judiciaires  et 
«  d'affaires  d'état ,  traitées  solidem;  nt ,  avec  un  art  qui 
«  parait  peu  et  une  éloquence  louchante.  »  Pélisson  ,  h 
qui  ces  généreuses  apologies  auraient  dû  procurer  la 
liberté ,  n'en  fut  resserré  que  plus  étroitement.  On  lui 
retira  le  papier  et  l'encre  :  il  se  vit  réduit  à  écrire  sur 
des  marges  de  livres,  avec  le  plomb  de  ses  vitres,  et 
conserva  ,  pour  toute  société ,  un  Basque  slnpide  et 
morne ,  qui  ne  savait  que  jouer  de  la  musette.  On  va 
voir  le  parti  qu'il  en  tira. 

'-")PAGE    II«),    VERS    g. 

Un  insecte  aux  longs  bras  ,  de  rui  les  doigts  agiles 
Tapissaient  ces  vieux  murs  (le  leurs  tuiles  fragiles. 
Frappe  ses  yeux  :  soudain  ,  que  ne  peut  le  malheur! 
Voilà  son  compagnon  et  son  consolateur! 

Une  araignée  tendait  sa  toile  dans  un  soupirail  qui 
Jonnait  du  jour  à  la  prison  de  Pélisson.  Il  entreprit  de 
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•  apprivoiser.  D  mit  dcsmoucbcs  sur  le  hord  du  soupirail, 
tandis  que  son  Basque  jouait  de  la  musette.  Peu  h  pci* 
raraignee  s'accoutuma  au  son  de  cet  instrument;  elle 
sortait  de  son  trou  pour  courir  sur  la  proie  qu'on  lui  ex- 
posait :  ainsi ,  l'appelant  toujours  au  même  son ,  et  rap- 
prochant de  lui  les  mouches  qu'il  lui  offrait,  il  parvint , 
après  un  exercice  de  plusieurs  mois,  a  discipliner  si  bien 
cette  araignée  ,  qu'elle  partait  toujours  au  signal  donné 
par  la  musette,  pour  aller  saisir  une  mouche  au  fond  de 
la  chambre  et  ju-^que  sur  les  genoux  du  prisonnier.  —  11 
est  très-vrai  qu'un  geôlier  imbécillc  eut  la  cruauté  d'en- 
lever h  Pélisson  cet  amusement  qui  remplissait  une  par- 
tie de  ses  heures,  et  d'écraser  l'araignée  h  ses  yeux.  An 
reste ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'ennui  d'une  longue 
et  douloureuse  solitude  eût  fini  par  attacher  un  homme 
d'un  esprit  supérieur  h  une  occupation  qui  paraît  pué- 
rile ,  et  même  à  cet  insecte  que,  dans  luie  situation  dif- 
5'érente  ,  il  eût  peut-être  trouvé  dégoûtant.  L'auteur  de 
ce  poème  m'a  raconté ,  avec  cette  grâce  naïve  et  pi- 
quante qu'il  met  dans  tous  ses  récits ,  qu'un  prisonnier 
snisse  avait  imité  Pélisson  ,  et  qu'au  lieu  d'une  araignée 
il  en  avait  apprivoisé  deux.  Elles  étaient  si  bien  familia- 
risées avec  lui,  qu'il  croyait  connaître  parfaitement  leur 
instinct  et  même  leurs  maladies.  Un  de  ses  amis,  qui 
avait  la  permission  de  le  visiter  rarement ,  avait  été 
témoin  de  l'empressement  de  ses  araignées  h  courir 
vers  lui ,  dès  qu'il  leur  en  donnait  le  signal.  Un  jour,  il 
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le  trouva  plus  trisie  qu'à  rordinaue,  et  ne  vit  plus 
qu'une  araigne'e.  «  Et  l'autre?  s'ccria-t-il.  —  Elle  est 
w  morte,  répondit  le  prisonnier.  —  Et  comment?  — Da 
X  la  poitrine.  » 

^OpaGK    120,    VERS    l!\. 

Et  loi  de  qui  Pallas  punit  la  hardiesse , 
Mais  à  qui  ton  bienfait  a  rendu  sa  noblesse  , 
Dont  peut-être  l'instinct  dans  ce  mortel  chéri 
Devinait  des  beaux  arts  l'illustre  favori  ; 
Arachné.... 

Tout  le  monde  connaît  la  fable  d'Aiachné,  qui  osa 
disputer  le  prix  de  la  broderie  à  Minerve  ,  et  que  la  ja- 
louse déesse  métamorphosa  en  araignée.  (  Voyez  lee 
Mtlam.  dtOi'ide,  Z/i'.vi.) 


L'IMAGINATION, 

POEME. 
CHANT   SEPTIÈME. 


I 


LA    POLITIQUE. 

1  j  o  R  S  Q  V  E  de  l'univers  l'aimaLîe  cncliantoressc, 
L'Imagination,  me  porta  dans  la  Grèce, 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  jour  mes  propres  yeux 
Verraient  cesbellesmcrs,cesbeauxchamps,cesbeauxcieiix; 
Je  les  ai  vus^O  !  mon  cœur  a  tressailli  de  joie  : 
Homère  m'a  guide  dans  les  champs  où  fut  Troie.  (' 
Pour  moi,  ses  vers  divins  peuplaient  ces  lieux  descris, 
Et  ces  lieux,  à  leur  tour,  m'embellissaient  ses  vers. 
Un  délire  charmant,  qu'il  m'inspirait  sans  doute, 
D'enchantements  sans  nombre  av^it  serae'ma  route: 
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Je  ne  demandais  plus,  pour  traverser  les  flots, 

Ni  le  secours  des  vents,  ni  l'art  des  matelots  j 

Je  disais  aux  tritons,  aux  jeunes  ne'reides, 

De  pousser  mon  vaisseau  sur  les  plaines  humides. 

ïoui:  à  coup  sur  ces  mers,  à  mes  yeux  s'est  montré 

Un  stupide  paclia,  d'esclaves  entourd; 

Tout  s'est  désenchante'  ;  j'ai  vu  dans  le  silence 

S'asseoir  sur  des  débris  la  servile  ignorance  ; 

El  j'ai  dit,  en  pleurant  sur  ces  illustres  lieux  : 

«  Séjour  de  la  Leautc,  des  hc'ros  et  des  dieux, 

»  Qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ?  0  malheureuse  Grèce  I 

«  As-îu  donc  oubhc  tes  titres  de  noblesse  ? 

»  Partout  sont  des  témoins  de  tes  antiques  arts  j 

»  Partout  de  tes  palais,  de  tes  temples  ëpars, 

»  Quelque  reste  imposant,  dans  sa  décrépitude, 

»  Semble  encore  à  lui  seul  peupler  ta  solitude. 

»  Vois  graves  sur  tes  murs  Platée  et  Marathon  I 

»  Tant  qu'il  reste  une  pierre  où  se  trouve  leur  nom, 

»  Elle  accuse  ta  honte  et  pleure  ta  mémoire; 

})  Eh  î  pourquoi  dépouiller  tous  tes  droits  à  la  gloire? 
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«  De  ta  grandeur  aiitif[uc  une  omljre  re.^te  cncor; 

»  Voilà  l'habit,  l'ecLarpc  et  d'Helf  ne  et  d'Hector. 

»  Dans  la  jeune  beauté  qui  bondit  en  cadence, 

»  Des  \-ierges  de  tes  chœurs  j'ai  reconnu  la  danse  ;  '> 

»  Sa  voix  m'a  rappelé  leurs  sons  melorlieux, 

»  Celte  langue  sacrée  et  d'Homère  et  des  dieux. 

»  Reine  dans  la  tribune,  au  lycée,  au  théâtre, 

»  Dansles  chants  du  rajneur ,  dans  les  accents  du  pâtre, 

«  J'ai  reconnu  son  isthme  et  son  charme  flatteur. 

»  !s'as-tu  plus  ton  beau  ciel,  ton  climat  enchanteur? 

»  Derrière  les  rochers  de  Sparte  et  de  l'Épire, 

»  De  tes  anciens  héros  la  Ubcrtè  respire.  W 

))  De  tes  pompeux  débris  sors  donc  et  lève-toi  ; 

)>  Reprends  ton  noble  orgueil, reprends  ton  sceptre  ;  et  moi, 

«  Sous  ton  ciel  poétique,  à  l'aspect  du  Bosphore, 

^>  Pour  ma  divinité  je  vais  chanter  encore.  » 

Et  comment  en  ces  lieux  oublier  ses  bienfaits  ? 

K'cst-ce  point  chez  ce  peuple,  ëpris  de  ses  attraits, 

Qu'elle  dictait  les  lois,  ijispirait  les  oracles, 

Et  maixboit  au  bouhciir  au  milieu  des  miracles  ? 
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Muse ,  qui  l'instruisis  au  grand  art  d'emouvoîr, 
Aux  modernes  états  viens  montrer  son  poiivoir; 
Dis-moi  comme  sa  vois,  douce  législatrice, 
Commandait  sans  licteurs ,  gouvernait  sans  supplice  ; 
Viens,  parle,  et  que  ces  bords  qui  te  forent  connus, 
Te  rappellent  Orphée,  Ampliion  et  Linus. 
Quand  Orphée,  Ampliion,  Linus,  prenaient  la  lyre, 
Leursvoix  des  vains  plaisirs  ne  chantaient  pas  l'empire  j 
Ils  chantaient  les  héros,  les  arts  et  les  autels, 
Et  les  augustes  lois  consolant  les  mortels. 
Art  des  vers,  souviens-toi  de  tes  premiers  miracles;  (^* 
Souviens-toi  qu'en  ces  Ucux  tu  dictais  les  oracles, 
Et  fais  entendre  encor  des  sons  dignes  de  toi. 

Quand  des  hommes  unis  sous  une  même  loi, 
D'une  cité  commune  habitèrent  l'enceinte. 
En  vain,  pour  inspirer  le  respect  et  la  crainte, 
Leur  chef  eût  déployé  l'appareil  des  faisceaux, 
Rassemblé  des  soldats,  dressé  des  échafauds  j 
L'TmaGiiuation  étalant  tous  ses  charmes. 
Bien  mieux  que  la  coutume,  et  les  lois,  et  les  armes, 
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Far  IfS  solenuités ,  les  fêtes  et  les  jeux, 
Le  costume  imposant,  les  spectacles  pompeux, 
Nourrit  du  bieu  public  la  noble  idolâtrie. 
Et  fit  par  les  plaisirs  adorer  la  patrie. 
Mais  avant  que  des  jeux ,  des  fêtes  et  des  arts, 
La  pompe  politique  enchantât  les  regards, 
Il  fallait  sous  des  chefs,  arme's  de  la  puissance, 
Des  mortels  ne's  e'gaux  forcer  l'obéissance, 
Et  du  respect  des  rangs  nourrir  l'illusion. 
Sans  elle,  tout  est  trouble,  erreur,  conliision; 
S  lus  elle,  tout  à  coup  plus  terrible  et  plus  fière, 
S'clève  en  rugissant  légalité  première, 
Qui,  fondant  l'anarchie  et  féconde  en  tyrans, 
Par  le  comnmn  desastre  égale  tous  les  rangs. 
G;  respect  seul  est  tout,  et  dans  l'olympe  même, 
L'ingénieux.  Ovide  en  a  trouve  remblême- 

Yoycz-le,  nous  ouvrant  les  annales  des  cieux, 
Raconter  aux  mortels  l'ctiquette  des  dieux  ! 
«  Lorsque  les  dieux,  dit-il,  au  ciel  prirent  séance, 
»  Nul  ordi'en'y  régnait,  et  mdle  préséance 

II:  i3 
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»  Ne  dislinguait  entr'eux  les  états  diffcreats, 

»  Les  grands  et  les  petits  étaient  aux  mêmes  rangs.  C'^ 

»  Souvent  des  immortels  de  l'ordre  le  plus  mince, 

»  Des  dieux  nouveau  venus  et  des  dieux  de  province, 

»  Auprès  de  Jupiter  s'asseyaient  sans  façon; 

»  Neptune  prenait  place  à  côte  d'un  triton  ; 

»  Près  de  Cybèle  était  la  nymplie  du  bocage  ; 

»  On  vit  près  d'Apollon  un  satyre  sauvage, 

»  Un  monstre  f[ui  n'était  homme  et  dieu  qu'à  raoitic'j 

»  Et,  pour  tout  dire  enfin,  les  cieux  faisaient  pitié, 

»  Pour  comble  de  malheur,  vils  enfants  de  la  terre, 

•»  Des  hommes  aux  cent  bras  aux  dieux  firent  la  guercci 

»  L'olympe  était  perdu,  quand  le  grand  Jupiter 

))  Lança  des  traits  brûlants  de  l'empire  de  l'air, 

»  Et  contre  l'insolence,  armé  de  la  justice, 

»  Foudroya  de  leurs  monts  l'orgueilleux  édifice. 

»  Sur  son  trône  vengé  le  vainqueur  vint  s'asseoir^ 

»  Alors,  pour  affermir  à  jamais  son  pouvoir, 

»  Une  divii  ité  dans  le  ciel  prit  naissance  : 

M  Sou  uom  est  Dignité^  les  Égards ^  la  Décence ^ 
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))  Riisscnt  à  côte  d'elle  un  œil  respectueux; 

I)  Elle  eut,  mcrac  en  naissant,  des  traits  majestueux. 

»  Eilc-mèmt;  des  dieux  distingua  cLnque  classe; 

»  Elle  régla  leurs  rangs,  leur  assigna  leur  place; 

»  Au-dessous  des  grands  dieux  mit  les  dieux  plcbe'icns, 

»  Des  cieux  mieux  ordonnes  paisil)lcs  citoyens. 

»  Tous  de  leur  souverain  respccùîient  la  présence; 

»  A  son  banquet  royal  tous  siégeaient  en  silence; 

»  Apollon  seul,  louchant  son  luth  mélodieux, 

i>  Avait  dj'oit  de  trouljler  l'auguste  paix  des  cieux. 

»  Ainsi  chacun,  soumis  à  cet  ordre  suprême, 

»  En  honorant  son  chef  fut  honore' lui-même; 

»  Ml  le  Respect  enfin ,  fils  de  la  Dignité, 

»  Dispensa  le  Pouvoir  de  la  sc'vërite'.  » 

Je  connais  un  empire  où  l'auguste  aeesse, 
D'iiiie  brillante  cour  souveraine  maîtresse, 
Soutint  long-temps  le  sceptre  ;  elle  réglait  les  rangs , 
Subordonnait  le  peuple,  en  imposait  aux  grands. 
Eouis,  qui  quarante  ans  lui  confia  sa  gloire, 
Louis  lui  dut  peut-être  autant  qu'à  la  victoire.  '7 

il. 


)48  L'IMAGINATION. 

Au  ])al ,  à  l'audience ,  aux  festins ,  aux  coml^ats , 

Toujours  en  grand  costume  elle  suivait  ses  pas, 

Et  plaçait  les  sujets  à  leur  juste  distance. 

Long-temps  son  successeur  régna  par  elle  en  France. 

Un  nouveau  règne  enfin  s'ouvrit  comme  un  beau  jour  ; 

Un  couple  auguste  en  fit  l'ornement  et  l'amour. 

Mais,  moins  fiers  en  secret  de  régner  que  de  plaire, 

Leur  bonté  détruisit  l'Étiquette  sévère  ; 

La  foule  de  p  us  près  put  voir  son  souverain  j 

La  royauté  perdit  son  magique  lointain  ; 

Le  costume  oublia  sa  noblesse  imposante  j 

Alors  tout  fut  perdu  :  l'Illusion  puissante. 

Aux  regards  composés,  à  l'air  mystérieux, 

L'Illusion,  qui  sert  et  les  rois  et  les  dieux, 

Aux  Français  familiers  que  le  Respect  fatigue, 

Dans  ses  libres  humeurs  n'opposa  plus  de  digue. 

De  l'antique  Respect  tout  fut  désenchanté  j 

Le  Pouvoir  disparut  avec  la  Dignité; 

Et,  rappelant  en  vain  cette  auguste  déesse, 

La  Force,  mais  trop  tard,  reconnut  sa  faiblesse. 
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Quand  des  êtres  divers  suLordonnes  entr'evis, 
Uu  utile  Respect  eût  affermi  les  nœuds, 
Par  des  fêtes,  des  jeux  et  des  cerëraouies, 
Il  f;Jlut  captiver  leui's  tribus  réunies  : 
Ainsi  dans  tous  les  lieux  l'art  des  législateurs 
Sur  l'empire  des  jeux  fonda  celui  des  mœurs , 
Et  de  l'esprit  public  entretenant  les  flammes, 
Par  l'oreille  et  les  yeux  assujétit  les  âmes. 

De  ces  solennités ,  par  qui  sut  autrefois 
L'Imagination  suppléer  à  nos  lois, 
Aucune  n'est  égile  à  ces  pompes  funèbres 
Qu'elle-même  embellit  chez  cent  peuples  célèbres  ; 
Plein  de  ces  grands  pcnsers  et  de  ces  grands  tableaut 
J'ai  médité  long-temps,  assis  sur  les  tombeaux; 
Non  pas  pour  y  chercher,  dans  ma  mélancolie, 
Le  secret  de  la  mort,  mais  celui  de  la  vie. 

Regardez  ces  débris  dispersés  par  les  vents  : 
Croyez-vous  tous  ces  morts  étrangers  aux  vivants  ? 
^io^  :  d'un  tcudic  intérêt  somccs  toujours  fécondes, 
Les  toinl)caux  sontplacésauxcoufxus  des  deux  moudcj. 
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Rendez- vous  triste  et  cher,  où,  confondantlcursvœux, 

La  vie  et  le  trépas  correspondent  entr'enx. 

Ceux  que  vous  croyez  morts  vivent  dans  vos  hommages  ; 

Vous  conservez  leurs  noms,  vous  gardez  leurs  images  jj 

Et  qui  n'a  pas  connu  ces  dogmes  révérés  ? 

Voyez  comme,  assemlilant  ces  restes  adore's, 

Le  Sauvage  avec  joie  en  remplit  sa  cabane, 

Et  change  en  lieu  sacré  sa  retraite  profane  ! 

^L'amour  de  son  pays,  c'est  l'amour  des  aïeux. 

Allez  lui  commander  d'abandonner  ces  lieux  : 

«  Dis  donc,  vous  répond-il,  dis  aux  os  de  nos  pèrci  : 

»  Levez-vous,  et  marchez  aux  terres  étrangères.  ■»  '"' 

Dans  ses  marques  de  deuil  quel  sentiment  profond  I 

Tandis  que  sur  sa  main  posaiit  son  triste  front. 

L'époux  morne  et  pensif  pleure  un  fils  qu'il  adore, 

La  mère  en  gémissant  %'ient  le  nom'rir  encore; 

Et  sur  la  tombe  où  gît  l'objet  de  ses  douleui's,, 

Elle  verse  en  silence  et  son  lait  et  ses  pleurs. 

Dirai-jc  des  Natchés  la  tristesse  touchante  ? 
Combien  de  leur  doulem-  l'heureux  insùnct  m'euchaiite  ! 
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Là.  cVun  (ils  qui  n'est  plus  la  tcndie  mère  ci:  deuil 
A  des  rameaux  voisins  vient  pendre  le  cercueil. 
Eli  !  quel  soin  pouvait  mieux  consoler  sa  jeune  ombi  e  ? 
Au  lieu  d'être  enferme  dans  la  demeure  sombre, 
Suspendu  sur  la  terre  et  regardant  les  cieux , 
Quoique  mort,  des  vivants  il  attire  les  yeux, 
lia,  souvent  sous  le  fils  vient  reposer  le  père  • 
Là,  ses  sœurs  en  pleurant  accompagnent  leur  mère  ; 
L'oiseau  vient  y  clianter,  l'arbre  y  verse  des  flcui:s, 
Lui  prête  son  abri,  l'embaume  de  ses  pleurs j 
Des  premiers  feux  du  jour  sa  tombe  se  colore; 
Les  doux  zc'pliyrs  du  soir,  le  doux  vent  de  i'auroro 
Balancent  mollement  ce  prccieux  fardeau , 
Et  sa  tombe  riante  est  encore  un  b-~rceau  ; 
De  l'amour  maternel  illusion  louchante! 

Des  peuples  polices  la  morale  savante 
Aux  plus  sauvages  mœurs  ressemble  quelquefois. 
Et  souvent  de  l'inslinct  la  raison  suit  les  lois  : 
Ainsi  la  vertueuse  et  tyrani;ique  Romff, 
Qui  fut  souvent  Tiq^probre  cl  la  gloire  de  l'iiommc , 
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Pour  s'honorer  soi-même  honora  le  cercueil.  (^ 
Non  que  j'approuve  ici  le  faste  de  son  deuil, 
Ses  pleureuses  à  gage  et  leurs  cris  mercenaires. 
Tous  ces  pompeux  regrets,  ces  larmes  mensongères. 
Valent-ils  un  des  pleurs  dérobés  à  demi 
Qui  roulent  tendrement  dans  les  yeux  d'un  ami? 
Mais  qui  ne  che'rirait  la  tristesse  pieuse 
Qui,  perçant  des  tombeaux  la  nuit  religieuse , 
Par  d'innocents  tributs  rëpe'tés  tous  les  ans, 
Des  flots  de  vin ,  de  lait,  des  fruits  et  de  l'encens, 
Venait  charmer  les  morts  dans  leur  asile  sombre, 
Et  de  la  vie  au  moins  leiu-  retraçait  quelqu'ombre  ? 
Les  morts  étaient  muets  à  leurs  cris  douloureux. 
Mais  le  cœur  leur  parlait  et  répondait  pour  eux. 
Si  j'entre  en  ces  dépôts  des  monuments  antiques, 
Ces  urnes,  ces  trépieds,  ces  bronzes  magnifiques. 
N'égalent  pas  pour  moi  ces  vases  de  douleurs 
Où  l'amitié  versait  et  recueillait  ses  pleurs. 
Enfin,  j'honore  en  eux  jusques  à  la  folie, 
Qui  place  près  des  morts  les  besoins  de  la  vlov 
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Je  sais  que  plus  d'un  peuple,  en  sa  stupidc  erreur, 
Mèlc  la  barbarie  à  ces  doux  soins  du  cœur  : 
Ainsi  sont  inhumes,  chez  des  peuples  barbares, 
Leurs  plus  chers  serviteurs,  leurs  chevaux  les  plus  rares , 
Leur  chien  le  plus  fidèle;  innocents  animaux. 
Consumes  par  la  faim  dans  la  nuit  des  tombeaux. 
Étranfije  aveuglement,  stupide  frénésie, 
Oui  joint  dans  le  cercueil  la  mort  avec  la  vie  ! 
Mais  quel  cœur  ne  pardonne  aux  consolants  abus 
Qui  des  vivants  aux  morts  apportent  les  tributs, 
Le  miel,  le  vin,  l'encens,  l'obole  du  voyage? 
La  raison  dédaigneuse  insulte  à  cet  hommage; 
Mais  quand  le  cœur  honore  un  objet  adoré, 
L'erreur  est  respectable  et  l'abus  est  sacre'. 
Que  dis-je?  ces  regrets,  ces  cultes  domestiques, 
Sont-ils  donc  étrangers  aux  fortunes  publiques? 
L'état  n'est-il  pour  rien  dans  ces  touchants  regrets? 
Non,  non  :  du  deuil  pubhc  Teuérables  objets. 
Ces  morts  à  haute  voix  sont  nommés  dans  vos  temples , 
Vivent  dans  leurs  travaux,  dans  leurs  nobles  exemples  j 
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Surtout  flans  leurs  écrits  leur  souveraine  voix, 
De  leur  couche  de  mort  vous  a  dicte'  ces  lois 
Qui  disposent  eneor  de  vos  fils,  de  vos  filles, 
Sont  l'àrae  de  l'état ,  le  code  des  familles  j 
Leurs  vœux  régnent  sur  vous,  et  prolongeant  leurs  jours,, 
A  vos  enfants  soumis  ils  commandent  toujours. 
L'héritage  éternel  qui,  dans  la  race  humaine, 
Des  générations  forme  la  graiîde  chaîne, 
Remonte,  redescend,  et,  par  d'utiles  nœuds, 
Joint  le  pore  aux  enfants,  les  fils  à  leurs  aïeux. 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  l'humanité  sainte. 
Des  toni]}caux  eu  tous  lieux  a  consacré  l'enceinte. 
Froléger  les  tombeaux,  c'est  honorer  les  morts  j 
lit  ce  culte  suliliine,  en  consacrant  leurs  corps, 
JMaintient  leurs  volontés,  impose  au  sacrilège 
Qui,  bravant  du  trépas  l'auguste  privilège. 
Outrageant  et  la  tombe,  et  la  terre,  et  les  cieux. 
De  la  mort  hbérale  ose  tromper  les  vœux  : 
HojTyicide  attentat,  dont  l'avide  imprudence, 
Détniisanl  le  bienfait,  détruit  la  bienfaisance^ 
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JUvit  à  la  boute  l'espoir  d'un  souvenir, 
Et  par  l'ingratitude  apauvrit  l'avenii-. 
Eb  I  sans  ce  long  respect,  ce  culte  salutaire, 
Qîii  des  races  transmet  la  chaîne  liére'ditairc, 
Que  seraient  les  mortels  ?  les  siècles  passagers 
Pem-aient  sans  retour,  l'un  à  l'autre  étrangers  : 
Ainsi  du  peuple  ailé  les  familles  légères, 
Vagabondes  tiibus,  sans  àieus.  et  sans  frères, 
IMcconnaisseut  leur  race  au  sortir  du  berceau. 
Mais  du  sein  de  la  nuit  et  du  fond  du  tombeau, 
Un  cri  religieux,  le  cri  de  la  natm-c, 
Vous  dit  :  «  Pleurez,  priez  sur  cette  sépulture  ; 
.Vos  parents,  vos  amis  dorment  dans  ce  séjour, 
Monument  vénérable  et  de  deuil  et  d'amour. 
Ces  êtres  consacrés  par  les  devoirs  suprêmes. 
Honorez-les  pour  eux,  poui-  l'élal,  pour  vous-mêmes,  v 
Ainsi  le  dogme  saint  de  l'immortalité 
Recommande  notre  ombre  à  la  postérité^ 
Ainsi  prêtant  sa  force  au  saint  nœud  qui  nous  lie, 
le  respect  pour  les  mvits  gou\  ciuc  çiicor  la  >  ie. 
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Aussi,  voyez  comment  l'automue  nébuleux , 
Tous  les  .ins,  pour  gejnir,  nous  amène  en  ces  lieux 
Où  des  siècles  humains ,  que  les  temps  renouvellent,  , 
Les  ge'nerations  en  f  vile  s'iiuioncMent,  ^"* 
Où  l'âge  qui  n'est  plus  attend  l'âge  suivant, 
Où  chaque  grain  de  poudre  autrefois  fut  vivant  ! 
Là,  des  cœurs  attendris  écoutant  le  murmure, 
La  foi  vient  rccueilUr  les  pleurs  de  la  nature. 
Cette  rehgion .,  dont  les  austères  lois 
Quelquefois  du  sang  même  ont  étouffe  la  voix, 
Aujourd'hui  visitant  les  funèbres  enceintes, 
Entre  l'homme  vivant  et  les  races  éteintes, 
Reveillant  de  l'amour  les  pieuses  douleiu-s, 
De  la  mort  elle-même  emprunte  les  coideurs  j 
i]<i  n'est  plus  son  habit,  ses  hymnes  d'allégresse, 
C'est  sa  robe  de  deuil  et  ses  chants  de  tristesse. 
Hc'las  I  quand  ses  élus,  au  grc  de  leurs  de'sirs, 
S'enivrent  à  longs  traits  des  célestes  plaisirs. 
Pour  leurs  fièrcs  souffrants  mère  compatissante. 
Elle  clève  vers  Dieu  sa  yoix  altendrissante^ 
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Bleu  reçoit  de  ses  mains  l'iiolocaustc  tl'un  Dieu. 
Pom-  courir  aux  tombeaux  lous  sortent  du  saint  lieu; 
Aucun  ne  se  méprend,  chacun  connaît  la  pierre 
Où  tout  ce  qu'il  aima  repose  sur  la  terre, 
Et  le  tertre  modeste  où  gît  l'humble  cercueil, 
Et  la  croix  funéraire,  et  l'if  ami  du  deuil. 
Qui,  protégeant  les  morts  de  son  feuillage  sombre, 
A  l'ombre  des  tombeaux  aime  à  mêler  son  ombre. 
Dieux  î  sous  combien  d'aspects,  dans  ce  triste  séjour . 
Se  montrent  le  regret,  la  douleur  et  l'amour. 
Là,  les  cheveux  e'pai's,  la  sœur  pleure  son  frère  ; 
Jlc'las  I  trop  tôt  ravie  aux  baisers  de  sa  mère, 
•  Une  vierge  a  subi  son  précoce  destin; 
Un  jour,  par  ses  accents,  précurseurs  du  malin, 
Pour  les  travaux  du^our  le  coq  l'eût  éveillée  ; 
Le  soij',  par  ses  chansons  égayant  la  veillée. 
Au  bruit  de  la  romance  et  des  \  ieiix  fabliaux, 
Elle  eût  tourne  la  roue  et  roule  les  fuseaux  ! 
Ailîcuis,  un  faible  enfant,  d'une  mère  chérie, 
tîans  ronnaîlvc  la  morl^  redemande  la  vie. 
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Plus  loin,  cjiauve  et  courbe,  ce  vieillard  pleure  assis 

Entre  le  corps  d'un  père  et  le  tombeau  d'un  fds  5 

Et,  par  ses  cheveux  blancs  averti  d'y  descendre, 

Déjà  choisit  sa  place  à  coté  de  leur  cendre. 

Approchez  :  là  repose  un  héros  villageois , 

Qui  laissa  ses  sillons  pour  les  drapeaux  des  rois/-" 

Le  Trépas,  au  hasai'd  peuplant  son  noir  royaume, 

L'oublia  dans  les  camps  et  le  prit  sous  le  chaume  ; 

Tout  le  hameau  le  pleure  :  il  ne  contera  plus 

Les  gi'ands  coups  qu'il  porta ,  les  hauts  faits  qu'il  a  wi  ^ 

Quelle  est,  sur  la  hauteur,  cette  tombe  isolée 

Où  s'empresse  à  grands  flots  la  troupe  désolée  ? 

Ah  î  c'est  de  leur  pasteur  le  monument  pieux  ; 

Leur  espoir  sur  la  terre ,  il  l'est  encore  aux  cieux. 

L'ami  pleure  un  ami,  l'époux  pleure  une  épouse  j 

ïlélas  !  de  leur  bonheur  la  fortune  jalouse 

A  peine  encor  fonnés  a  brisé  leurs  doux  nœuds  j 

Elle  expire ,  et  son  fils ,  6  destin  malheureux  ! 

Ce  fils  à  qui  jamais  ne  sourira  son  père , 

Meurt,  avant  d'être  né,  dans  le  sein  de  sa  mère; 
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Tel  le  bouton  naissant  se  fane  avec  la  fleur. 

Partout  les  cris  du  sang  et  les  larmes  du  cœur , 

Les  cilc's ,  les  hameaux ,  les  palais ,  les  cabanes , 

Tous  cul  leurs  morts,leurs  pleurs,leurs  cercueils  et  leurs  in  à  :;  c 

Durant  le  jour  entier ,  les  soupirs ,  les  sanglots , 

Roulent  de  tombe  en  tombe ,  et  d'e'clios  en  ëchos. 

Souvent  on  croit  ouïr ,  des  voûtes  sépulcrales , 

De  lamentables  voix  sortir  par  intervalles. 

Soudain  la  scène  change  :  6  surprise  I  ô  transport  î 

.le  vois  planer  la  vie  au-dessus  de  la  mort  : 

Son  empire  est  fini.  Dans  sa  soudure  retraite , 

J'entends ,  j'entends  sonner  la  terrible  trompette. 

Partout ,  avec  ces  mots ,  court  l'espoir  et  l'eflioi  : 

«  Vieux  ossements ,  vivez  ;  poudre ,  rëvcille-toi.  » 

Ct  déjà  l'Élernel  prépare  en  ses  justices 

Le  lieu  des  châtiments  et  le  lieu  des  délices. 

IMais  avant  ce  grand  jour,  reçois ,  Dieu  de  bonté, 

Les  vœux  de  la  faiblesse  et  de  nuimanité. 

Peux-tu  punir  toujours  les  erreurs  d'une  vie 

Si  clièremcnl  payée  et  si  vite  ravie? 

t4.. 
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Dieu  puissant,  dis  un  mot  j  leurs  cnraes  ne  sont  plus  ; 
Dieu ,  rouvre  les  tombeaux  et  reprends  tes  élus  : 
Qu'ils  te  parlent  pour  nous;  que  deleurs  rangs  suprêmes, 
Ils  contemplent  les  maux  qu'ils  connurent  eux-mêmes , 
Et  qu'ainsi  soient  unis,  par  d'invisibles  nœuds, 
Et  la  A  ie  et  la  mort,  et  la  terre  et  les  cieux  ! 
Ainsi  des  morts  sacre's  nous  lionorons  les  restes; 
Que  dis-jc  ?  à  siècle  impie  !  6  dogmes  trop  funestes  ! 
Ce  culte ,  ce  respect ,  qu'on  nomme  préjugés , 
jVe  sont  que  trop  détruits  ou  que  trop  négligés  ; 
Les  morts  n'ont  plus  d'amis;  mais  si  nos  froids  hommages 
Des  antiques  douleurs  dédaignent  les  usages, 
0  vous ,  que  j'ai  perdus ,  qu'enferme  le  cercueil , 
Al:  I  lisez  dans  mon  âme ,  et  voyez-y  mon  deuil. 

Tt  i  surtout ,  toi ,  Turgot,  que  j'aimai  dès  l'enfance , 
Toi ,  Tami  des  vertus ,  des  arts  et  de  la  France , 
Cœur  noble  et  généreux,  je  u'oublîrai  jamais 
Que  tu  daignas  sourire  à  mes  premiers  essais, 
Que  tu  vins  me  cberclier  dans  mon  humble  fortune , 
Que  lu  formas  mon  goût ,  aidas  mon  infortune  : 
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D'uu  mal ,  hcre'ilitairc  ainsi  que  tes  vertus , 
Tu  meurs;  mais  tes  bienCtits  vivent  où  tu  n'es  plus.  ^'* 
Ces  écrits  qu'eu  moui'ant  me  légua  ta  tendresse , 
J'en  fais  ma  volupté',  mon  orgueil,  ma  richesse. 
Hélas  I  le  ciel  jaloux  te  ravit  à  mon  cœur, 
Trop  tôt  pour  tes  amis ,  mais  non  pour  ton  bonlicur» 
Tu  n'as  point  vu  les  maux,  de  ma  triste  pati  ic , 
Le  sang  qu'elle  a  versé ,  le  joug  qui  l'a  flétrie  ; 
Dans  la  nuit  du  tombeau  lu  dors  en  pais ,  et  moi, 
Je  pleure  ici ,  tout  seul ,  sur  la  France  et  sur  toi. 
Des  malheuraix  liiunains  cruelle  destinée  ! 
A  souffrir,  à  mourir ,  leur  race  est  condamnée j 
,     De  l'indigent  surtout  tel  est  le  triste  sort  : 
Le  berceau ,  la  douleur ,  le  travail  et  la  mort. 

C'est  pour  cliarincr  ces  maux ,  que  nos  sages  ancêtres 
Inventèrent  les  jeux  et  les  fêles  champêtres  : 
Ainsi  dans  les  hameaux ,  la  danse  et  les  chansons 
Célèbrent  la  vendange  elles  riches  moissons. 
Mais  ces  temps  ne  sont  plus  :  une  morne  tristesse 
Pailcut  a4emplacé  la  rustique  allégresse, 
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Depuis  qiip ,  cultivant  et  semant  pour  autrui, 
Le  travail  indigent  ne  cueille  plus  pour  lui. 
Autour  des  gerbes  d*or  qui  mai'chent  vers  les  grnr, 
Des  corbeilles  de  fruits,  des  paniers  de  vcndaugi  s 
Les  chants,  les  cris  joyeux  ne  retentissent  plus  : 
Le  tra^f^ail  est  reste ,  les  plaisirs  sont  perdus. 
Le  Midi  seul  cncor ,  de  ses  fêtes  rustiques ,  ("^ 
A  garde  dans  ses  cliamps  quelques  restes  antique'^ 
Là ,  de  fleurs  entoure  par  le  cultivateur , 
Le  char  de  la  moisson  marche  en  triomphateur  ; 
Là ,  dès  que  Mai  sourit ,  de  ses  fleui's  couronnée 
Et  sous  le  dais  d'un  chêne  avec  pompe  amenée, 
La  bergère  s'assied ,  et  ravit  aux  brebis 
La  laine  dont  ses  mains  fileront  ses  habits. 
Chacune ,  tour  à  tour ,  vient  offrir  la  dépouille 
Qu'attendent  le  fuseau ,  l'aiguille  et  la  quenouille. 
Le  mouton  favori  se  présente  à  son  tour , 
Adopte  par  le  choix  ou  donné  par  l'amour  ; 
Plus  indulgente  alors ,  la  sensible  bergère 
Promèue  le  ciseau  d'une  main  plus  légère. 
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Tout  à  coup  on  se  lève,  et  les  pipeaux  légers 
Appellent  à  la  fois  bergères  et  bergers  j 
On  cliante ,  on  danse ,  on  rit ,  et  le  coteau  renvoie 
Bien  avant  dans  la  nuit  les  éclats  de  leur  joie. 
De  CCS  jeux,  des  hameaux. ,  des  fêtes  des  pasteurs . 
Que  je  passe  à  regret  aux  pompes  des  vainqueur-^  ! 
Tous  les  peuples  du  monde  ont  voulu ,  par  des  fôles  , 
Signaler  leurs  exploits ,  célébrer  leurs  conquclcs  ; 
Et  Rome  si  îoucLante  en  ses  scènes  de  deuil , 
Rome  a  connu  surtout  ces  pompes  de  l'orgueil. 
Non ,  jamais  tant  d'éclat,  d'honneur  et  de  richesse, 
N'entretint  des  héros  l'ambilieuse  ivresse. 
Cette  superbe  Rome  et  ses  brillants  exploits . 
Ces  arcs  triomphateurs ,  ces  dépouilles  des  roi.N . 
Ce  coup  d'oeil  imposant  des  maîtres  de  la  terre , 
La  paix  ornant  ces  jeux  des  pompes  de  la  guerre , 
Ces  aigles  qui  semblaient ,  planant  au  haut  des  ai.  ;• , 
Du  tonnerre  de  Rome  effrayer  l'univers, 
Devant  le  peuple  i-oi  les  rois  sans  diadèmes 
Escortant  la  a  îctimc  et  victimes  ciix-inîmes  : 
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Cet  01" ,  ces  cliars  captifs ,  ces  consuls ,  ce  sénat^- 
De  l'éclat  d'un  beau  ciel  rehaussant  leur  e'ckt, 
Et  le  vainqueur  enfin  sur  son  trône  d'ivoire, 
Tout  peignait,  inspirait,  et  commandait  la  gloire. 
Gloire  !  s'écriaient-ils ,  et  triomphe  au  vainqueur  I 
Triomphe  I  s'écriaient  tous  les  Romains  en  chœur. 
Enfin ,  la  pompe  arrive  :  on  entre  au  Capitoh- , 
Et  le  vin  et  l'encens  ont  fumé  pour  l'idole. 
Eieu  ne  vous  retient  plus,  allez,  braves  guerriers , 
Chercher  d'autres  périls ,  cueillir  d'autres  lauriers  ; 
Partez  :  Rome  jamais  n'interrompt  ses  conquêtes. 
Mais  aucun  temps  ne  vit  d'aussi  brillantes  fêtes. 
Que  lorsque  Paul  Emile ,  en  ces  murs  glorieux , 
Guida,  trois  jours  entiers,  son  char  victorieux,  ('4 
Quand  Persée ,  enchaîné ,  suivait  sa  marche  alticre. 
0  malheureux  monarque,  et  plus  malheureux  père, 
Ton  viiinqueur  a  besoin  des  désastres  d'ini  roi  j 
Et  tes  enibnîs  captifs  vent  marcher  devant  toi.! 

Que  dis-je  ?  6  coup  du  sort  !  ô  jeux  de  la  fortune  ! 
Le  vainqueur  du  vaincu  partage  l'infortune  j 


I 
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La  mort  de  ses  enfants  flcdit  des  Jours  si  hcaux, 
Et  son  cliar  triomphal  marche  entre  deux  toml)eauï. 
Pour  l'orgueil  des  humains  trop  inutile  exemple  ! 
Tandis  que  du  vainqueur  qui  marclie  vers  le  temple 
Tout  redit  les  exploits ,  tout  répète  le  nom , 
Seul,  muet  et  pensif,  le  jeune  Scipion , 
L'œil  fixe  sur  le  char ,  s'enivre  de  la  gloire , 
Et  déjà  dans  son  cœur  dévore  la  victoire  S'^ 
Fiers  Africains ,  tremblez  :  voilà  votre  vainqueur  ! 
Sësostris,  le  premier,  heureux  triomphateur, 
Dans  l'Egypte  étala  des  rois  chargés  de  chaînes. 
Mais ,  dans  ce  vieux  berceau  des  sciences  humaines, 
0  combien  j'aime  mieux  ces  fêtes  où  les  lois 
A  côté  de  leur  tombe  interrogeaient  les  rois  I C'^ 
Quelle  solennité  plus  grande,  plus  auguste! 
Malheur  alors,  malheur  à  tout  monarque  injuste! 
Cités  devant  l'Egypte ,  aux  yeux  de  l'univers , 
Entre  l'urne  du  peuple  et  l'urne  des  enfers, 
Entre  la  voix  du  siècle  et  les  races  futures , 
Leurs  raàucs ,  arrêtés  au  bord  des  sépultures 
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Pour  eutendie  l'arrêt  ou  propice  ou  fatal ^ 
Comparaissaient  sans  pompe  à  ce  grand  tribunal. 
Là ,  plus  de  courtisans ,  de  voix  adulatrice  ; 
Où  cessait  le  pouvoir  commençait  la  justice. 
Là,  de  l'bomme  indigent  les  pleurs  long-temps  pci-dii> 
Les  cris  des  opprimes,  étaient  seuls  entendus. 
Dans  son  dernier  sujet  le  roi  trouvait  un  jugo  j 
Le  crime  détrône'  n'avait  plus  de  refuge , 
Et  la  vérité  sainte ,  auprès  de  leur  tombeau , 
Aux  torcbes  de  la  mort  allumait  son  flambeau. 
Heureux  alors ,  beureux  qui ,  sous  le  diadème. 
D'avance  avec  rigueur  s'était  jugé  lui-même  ! 
'  Son  nom  était  boni ,  son  règne  était  absous. 
Rois ,  ce  grand  tribunal  n'existe  plus  pour  vous  ; 
Mais  il  existe  encor  des  juges  plus  terribles , 
Juges  toujours  présents ,  toujours  incorruptibles , 
Dont  rien  ne  peut  flécbir  l'inflexible  équité  ; 
C'est  votï-e  conscience  et  la  postérité. 

Des  coutumes  du  Nil  imitateurs  fidèles , 
Los  Grecs  ont  de  bien  loin  surpassé  leiws  modèles. 
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Aiuis  brillants  des  arts ,  nul  peuple  ue  sut  mieux 
Gouverner  par  l'oreille  et  régner  par  les  yeux. 
^"on  que  j'admire  ici  ces  joutes  olympiques , 
Ces  combats  néméens  et  ces  fêtes  p}lliiques  : 
Que  m'importe  qu'un  cliar ,  sur  son  essieu  brûlant 
Tourne  autour  de  la  borne  et  la  rase  en  sifflant; 
Que  le  ceste  appuyé  par  une  main  pesante , 
Disperse  du  vaincu  la  cervelle  sanglante  : 
Mais  que  j'aime  ces  jeux  qui ,  dans  les  jeunes  cceius , 
Versaient  de'jà  l'amour  des  vertus  et  des  mœurs  I 
Un  chœur  d'adolescents ,  un  cbœur  de  jeunes  filles , 
L'amour  de  leur  pays ,  l'espoir  de  leurs  familles , 
Par  la  religion  à  l'état  présentés , 
L'un  à  l'autre  étalaient  leurs  naissantes  beautés; 
Les  yeux  avec  plaisir  sur  leur  jeune  visage , 
Des  appuis  de  l'état  reconnaissaient  l'image. 
Tous,  portant dansleursmainsdcs  corbeiUesde fleur*, 
Dont  leur  jeunesse  encore  effaçait  les  couleurs , 
L'air  noblement  modeste ,  avançaient  en  silence . 
Paiéi  de  l'Mir  pudeur  et  de  leur  innocence. 
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Leurs  yeux  ne  se  levaient  que  pour  voir  autour  d'eux 
L'image  des  héros ,  des  belles  et  des  dieux. 
Triomphant  à  l'aspect  d'une  race  si  belle , 
L'hymen  s'applaudissait  de  sa  moisson  nouvelle, 
Et  montrait  à  l'amom' ,  dont  il  guidait  les  pas , 
Ceux  que  d'un  trait  dore  devait  percer  son  bras. 
Les  fils  d'un  doux  orgueil  enflaient  déjà  leui's  pères , 
Pour  les  filles  battait  le  tendre  cœur  des  mères  ; 
L'état  sur  son  espoir  fixait  des  yeux  contents  ! 
Telle  une  belle  année  e'tale  son  printemps  j 
Tel,  autour  de  sa  ruche,  autour  des  fleurs  vermeiHes, 
Vole  et  s'épanouit  un  jeune  essaim  d'abeilles; 
D'allégresse  et  d'amour  tous  les  cœurs  cuivres , 
Les  danses ,  les  festins ,  les  cantiques  sacres , 
De  femmes ,  de  vieillards  une  foule  attendi'ie , 
Tout ,  dans  ces  jeunes  cœurs  imprimait  la  patrie. 
Tous ,  prêts  à  lui  livrer  et  leurs  jours  et  leurs  biens, 
Rentraient  encore  enlants ,  mais  déjà  citoyens. 
Aux  fêtes  de  l'état,  à  leur  sainte  allégresse, 
Moins  propice,  il  est  >rai,  que  celui  de  la  Grèce, 
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Notre  ciel  est  plus  sombre  et  souvent  orageux  ; 
Souvent  les  noirs  torrents  viennent  troubler  uos  jeux; 
Et  leurs  tristes  débris ,  battus  par  la  tempête , 
Offrent  l'air  d'un  nauliage  et  non  pas  d'une  fètc. 
Mais  si  vous  ne  pouvez,  sous  un  ciel  plus  vcrraci!  > 
A  vos  jours  de  triomphe  appeler  le  soleil , 
Eh  bien  I  à  nos  Français  de  la  scène  idolâtres, 
Que  des  cirques  pompeux,  que  de  nobles  théâtres 
Présentent  dans  les  jours  de  vos  solennités , 
Non  tous  ces  vieux  Romains ,  non  ces  Grecs  si  vantés  , 
Tous  ces  grands  criminels  trop  chers  à  Melpomène, 
Dont  les  noms  deux  cents  ans  ont  usurpe  la  scène , 
iVlais  l'honneur  des  Français  consacré  par  les  arîS; 
Et  de  leur  propre  gloire  enivrant  leurs  regards. 
Surtout  parmi  l'horreur  des  guerres  intestines. 
ÎS'allez  pas  de  l'état  célel^rer  les  ruines; 
Et ,  lorsque  du  combat  vous  remportez  le  prix , 
Des  vaincus  en  triomphe  étaler  les  débris. 
Les  Romains ,  au  mihcu  des  discoïdes  civiles , 
Ne  triomphaient  jamaii  du  uicdhcur  de  leurs  ville*  ; 
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Jamais  au  Capitule  un  vainqueur  inliumaîa 

Ne  conduisit  son  cbar  souille  de  sang  romain. 

Ali  I  pour  des  jours  plus  beaux,  de  plus  nobles  conquêtes, 

Gardez  cet  appareil ,  ces  liymnes  et  ces  fêtes. 

Attendez  que  la  rage  ait  éteint  ses  flandjeaux , 

Ait  brisé  ses  poignards ,  ait  fermé  les  tombeaux; 

Alors ,  sur  les  autels  delà  haine  étouffée , 

La  paix ,  l'aimable  paix  dresseia  son  trophée  j 

Alors  je  prends  la  lyre ,  alors  ma  faible  voix 

Ranimera  ses  sons  pour  la  dernière  fois. 

Trop  heureux ,  en  mourant ,  si  de  l'état  qui  tombe 

L'astre  victorieux  éclaire  enfin  ma  tombe  ! 

Mais  c'est  peu  de  fêter  les  vertus ,  les  hauts  faits, 
Si  de  grands  monuments  n'eu  consacrent  les  traits. 
Vois  comme  tout  s'enfuit,  se  dissipe  et  s'envole I 
Le  temps ,  vieillard  semblable  à  cet  enfant  frivole 
Qui  fait  et  qui  détruit  ses  palais  d'un  moment , 
De  ses  propres  travaux  se  joue  incessamment. 
Que  l'homme  est  passager  I  que  sa  vie  est  cruelle  ! 
Tout  répète  ici  bas  cette  plainte  éternelle. 
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L'astre  le  plus  brillant  de  gloire  et  de  vertus 

Paraît,  monte,  desceod,  el  ne  remonte  plus. 

Il  fallait  donc  un  art  qui  portât  d'âge  en  âge 

Les  talents ,  les  vertus ,  la  beauté' ,  le  courage , 

Fît  revivre  à  nos  yeux  le  mérite  éclipse , 

Et  rendît  l'avenir  disciple  du  passé. 

Alors ,  se  réveillant  pour  le  bien  de  la  terre , 

L'Imagination  dit  au  marbre,  à  la  pierre  : 

«  Etres  muets,  parlez  et  commandez  aux  cœurs.  » 

Aussitôt  de  l'oubli  des  monuments  vainqueurs 

Gardèrent  du  passé  le  souvenir  fidèle. 

Je  ne  t'oublîrai  pas,  toi ,  leur  premier  modèle, 

Toi  qu'en  signe  de  paix,  deux  patriarches-rois, 

Aux  bords  heureux  du  jSil  dressèrent  autrefois. 

L'architecture  alors ,  informe  à  sa  naissance , 

Ne  le  décora  pas  avec  magnificence. 

Corynthe  etl'lonie,  à  ces  premiers  travaux 

N'avaient  point  enseigne  l'orgueil  des  chapitaux. 

Rassemblés  par  leurs  mains,  sans  aucun  ailifice, 

Un  humble  amas  de  pierre  en  forma  l'édifice  ; 

i5.. 
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IMais  de  leur  union  ce  garant  respecté 
Leur  tint  lieu  de  serment ,  de  témoins ,  de  traite'. 

Depuis ,  de  ce  grand  art  on  étendit  l'usage  j 
Des  monuments  publics  le  visible  langage 
En  tous  lieux  exerça  son  pouvoir  souverain. 
Dans  les  cliamps,  dans  les  murs,  sur  le  marbre  et  l'aii'aiii, 
Partout  on  rencontrait ,  partout  on  pouvait  lire 
Les  droits  des  citoyens,  les  règles  de  l'empire, 
La  peine  menaçant  les  méchants  effrayés , 
Les  noms  des  ennemis ,  les  noms  des  alliés, 
Des  tyrans  abbattus  la  mémoire  flétrie  : 
Partout  le  cri  des  lois ,  la  voix  de  la  patrie, 
Parlaient  aux  citoyens ,  tout  semblait  leur  nommer 
Ce  qu'il  fallait  liair,  ce  qu'il  fallait  aimer. 
A  ces  hautes  leçons ,  à  leur  noble  éloquence , 
Comparez  maintenant  votre  sombre  prudence , 
D'alliance,  de  paix  vos  traités  ténébreux, 
Vos  registres  obscurs  ,  et  vos  greffes  poudreux , 
Et  ces  muettes  lois  qui,  se  cachant  aux  crimes , 
Semblent  dans  le  silence  épier  leurs  victimes. 
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Surtout  les  grands  laleuts ,  riicroiquc  valeur, 

Des  monuments  publics  empruntaient  leur  chaleur. 

L'amour  de  son  pays,  la  beUicpieuse  audace. 

De  leurs  pas  glorieux  voulaient  laisser  la  trace. 

Voyez  paiTui  ces  morts  entasses  par  son  bras , 

Ce  Grec  demeuré  seul  dans  le  champ  des  combats  ; 

Sanglant,  perce  de  coups,  il  se  soidève  à  peine, 

Jusqu'à  son  bouclier  avec  effort  se  traîne, 

Prend  le  fer  de  sa  lance,  et,  plein  d'un  noble  orgueil, 

11  écrit  :  j'ai  vaincu,  retombe  et  ferme  l'œil. 

Mais  de  leurs  ennemis  triomplialcurs  modestes. 

Les  Grecs  craignaient  d'aigrir  des  discordes  funestes  j 

Leurs  monuments  n'offraient,  sans  faste  superflu, 

Que  le  nom  du  vainqueur  et  celui  du  vaincu; 

Ils  réprimaient  leur  gloire,  et  dans  ces  grands  ouvrages 

Défendaient  d'effacer  les  injures  des  âges. 

Soyez,  s'il  se  peut,  grands  et  modestes  comme  euxj 

jS'allez  point  m'étaler,  sur  l'airain  orgueilleux. 

Ce  triomphe  insultant ,  ces  figures  d'esclaves , 

Ces  groupes  de  captifs,  de  chaînes  et  d'entraves^ 

i5... 
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Et  mêlez  moins  de  i'asle  aux  pompes  du  vainqueur  ; 
Songez  que  la  fortune,  avec  un  ris  moqueur, 
Peut  vous  laiie  expier  votre  insolente  gloire, 
Faire  mentir  ce  bronze  et  punir  la  victoire  : 
Faites  donc  pardonner,  plus  humains  et  plus  doirc . 
L'outrage  du  triomphe,  en  triomphant  de  vous. 

Mais  laissons ,  il  est  temps ,  les  monuments  profanes. 
Dépositaires  saints  des  plus  augustes  mânes , 
Les  monmneuts  des  morts  nous  parlent  encor  mieu-v . 
Je  ne  sais  quel  attrait  me  ramène  vers  eus. 
Que  dis-je?  Ce  n'est  plus  cette  tombe  vulgaire, 
D'une  cendre  ignorée  humble  dépositaire, 
Mais  les  nobles  tombeaux  de  ces  morts  immortel-.. 
Qui  de  ces  demi-dieux  sont  les  premiers  autels  ; 
LcTir  doux  éclat  n'a  rien  dont  notre  orgueil  s'irri: 
J/inexorablc  envie  y  pardonne  au  mérite. 
Ilelas  !  poiu-  seul  abri  la  gloire  a  des  cyprès  ; 
Près  d'eux  sont  la  tristesse  et  les  tendres  regrets. 
Ce  n'est  plus  Tintërêt  adorant  la  puissance, 
Cest  l'hommage  e'puré  de  h  reconnaissauvc  : 
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El  ces  objets  sacres  de  uo.s  justes  douleurs 
IN'onl  plus  à  nous  donner  que  le  cliarine  des  pleurs. 
Que  dis-je  I  ils  ont  pour  nous  le  bienfait  de  l'exemple  ; 
Dusein  deleurs  tombeaux,  comme  du  fond  d'un  temple , 
Sort  l'oracle  du  Dieu  dont  il  est  habite. 
La  mort  nous  entretient  de  l'immortalité', 
Et  le  nom  du  he'ros  que  la  patrie  adore. 
Ce  nom  cLer  aux  vertus  nous  les  commande  encore. 
Je  t'en  prends  à  témoin,  vainqueur  de  Fontenoi  I 
"Que  ne  puis-je  conter  d'un  ton  digne  de  toi, 
Avec  le  noble  accent  de  la  muse  guerrière, 
Le  pouvoir  du  tombeau  qu'ennoblit  ta  poussière. 
Quand  deux  guerriers  jadis ,  témoins  de  tes  combats , 
Vinrent  pourt'invoquer  même  après  ton  trépas. 
Tous  deux  instruits  des  soins  qu'on  rend  à  la  mciucii  r , 
Cherchent  le  monument  que  te  dressa  la  gloire. 
Pensifs ,  l'air  abîme  dans  leurs  mâles  douleurs. 
Et  de  leius  yeux  guerriers  retenant  mal  les  pleurs , 
D'un  froTil  qu'eniioLlissait  plus  d'une  cicatrice, 
1 U  s'ukIiociU  de  iuiu  dcvaiU le  2;raud  Mauiko, 
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JMarclicnt  vers  le  tom]>eau  le  sabre  dans  la  main, 
En  aiguisent  l'acier  snr  le  marbre  divin  :  ('7 
Tous  deux  ont  cru  sentir  le  dieu  de  la  vaillance, 
Et  tous  deux  pleins  de  lui  s'éloignent  en  silence. 
Du  pied  de  ce  tomjjeau  lance's  dans  les  combats,' 
IMalheur  à  l'ennemi  qu'eût  rencontre  leur  bras. 

EU  I  pourquoi  donc  cacher,barbares  que  nous  sommes» 
Loin  del'eclat  du  jour  les  tombeaux  des  grands  liommes  ! 
Oh  !  que  tels  n'étaient  point  ces  peuples  autrefois, 
Si  riants  dans  leurs  mœurs,  si  sages  dans  leurslois. 
En  foule  disperses  dans  un  beau  paysage, 
Les  tombeaux  d'un  lieros,  d'un  poète,  d'un  sage, 
A  l'œil  religieux  s'offraient  à  tbaque  pas  j 
Le  grand  jour  en  chassait  les  ombres  du  trépas. 
]Mollcmcnt  inclines  sur  ces  mânes  célèbres, 
Des  arbres  leur  prêtaient  de  plus  douces  ténèbres  j 
L'olivier  cher  aux  morts,  symbole  de  la  paix , 
Les  lauriers  triomphants  maries  aux  cj-près, 
Ombrageaient  les  vertus,  les  arts  ou  la  victoire. 
Ou  croyait  parcourir  les  jardins  de  la  gloire  j 
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Le  deuil  s'y  dérobait  sous  l'éclat  des  honneurs, 
Et  leur  noble  aiguillon  pénétrait  dans  les  cœurs. 
Loin  donc  ces  noirs  réduits ,  loin  ces  dômes  funèbres  I 
C'est  voiJoir  du  trépas  rcdoidjler  les  ténèbres  j 
C'est  d'un  indigne  e^il  flétrir  les  morts  fameux. 
Ahl  laissez,  rele'gués  dans  leurs  caveaux  pompeux, 
Sous  le  marbre  imposteur  qui  flatte  encorleiu's  ombrt  s , 
Tons  ces  rois  fainéans  qui ,  sous  ces  voûtes  sombres , 
Ont  changé  de  sommeil,  et  qu'a  jetés  le  sort 
Du  néant  de  leur  \ie  au  néant  de  la  mort. 
IVIais  pourquoi  m'y  cacher  les  mânes  de  Turenne? 
Leur  cendre  assez  long-temps  s'honora  de  la  sienne. 
Ah  !  puisse  au  moins  son  corps,  dans  ce  caveau  sacré, 
Reposer  toujours  cher  et  toujours  révéré  I 

Mais  que  veut  ce  concours  et  ce  peuple  en  furie  ? 
0  forfait  exécrable!  o  honte!  6  barbarie! 
Du  vengeur  de  l'état  le  repos  est  troublé. 
Ses  honnem-s  sont  détruits,  son  cercueil  violé!  ^^'' 
Sans  respect  du  lieu  saint,  des  ombres  sépulcrales 
Ou  arrache  à  la  mort  ses  dépouilles  royales  j 
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Ou  brise  leur  couronne,  on  ouvre  leurs  tombeaux; 
De  sacrilèges  mains  dispersent  leurs  lambeaux. 
En  vain  le  grand  Louis ,  pare  par  la  victoire, 
Repose  environne  des  rayons  de  sa  gloire; 
Le  hasard  le  premier  le  présente  à  leurs  coups. 
Barbares  I  contre  lui  que  peut  votre  courroux  ? 
L'orgueil  de  vos  cites,  ses  sièges,  ses  batailles , 
Les  palmes  de  Denin,  les  lauriers  de  MarsaiUes, 
Ces  arts,  d'un  doux  loisir  nobles  amusements. 
Vos  ports,  vos  arsenaux,  voilà  ses  monumentsi 
Et  contre  tous  ces  rois  que  votre  espoir  dévore, 
De  leur  débris  royal  vous  vous  armez  encore. 
Ainsi  les  monuments,  protecteurs  des  grands  noms, 
Donnent  un  grand  exemple  et  de  grandes  leçons. 
Malheur  donc  aux  états ,  dont  l'aveugle  imprudence 
En  prodigue  sans  choix  la  noble  récompense  ! 
Ah!  craignons  qu'usurpé  par  des  brigands  fameux, 
Ce  prix  n'enfante  un  jour  d'autres  brigands  comme  eux 
César  pleure  à  l'aspect  du  buste  d'Alexandre  :  ^'^ 
Pleurs  affreux,  que  de  sang  vous  avez  fiit  i-épandi-ei 
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Plus  coupables  enr  u-,  de  vils  adulatpurs, 
En  les  prostituant  ont  flétri  ces  honneurs  : 
Ainsi  le  vil  ciseau  jadis  infecta  Rome 
De  monstrueux  tyrans  indignes  du  nom  d'homme. 
Verres  eut  son  image  à  côte  de  Caton , 
Et  l'airain  s'indigna  de  retracer  Néron. 
Nous  sommes  moins  flatteurs,  mais  plus  ingrats  peut-ptre. 
Où  sont  ces  morts  fameux  c[ue  la  France  a  vus  naître? 
Persécutes  vivants,  regrettés  à  leur  mort, 
Dans  la  poudre  ouLliés , bêlas!  voilà  leur  sort. 

Des  Français  indignés  telles  étaient  les  plaintes  j 
Soudain ,  se  ranimant  de  leurs  cendres  éteintes, 
Le  tendi'e  Fénélon ,  le  sévère  Pascal, 
Tourville,  d'Aguesseau,  Duguesclin,  l'Hôpital, 
lîossuet,  foudroyant  les  grandeurs  de  la  terre, 
Tout  ce  que  les  vertus ,  ou  les  arts ,  ou  la  guerre, 
Ont  de  plus  héroïque,  ont  de  plus  imposant. 
L'honneur  du  temps  passé,  l'amour  du  temps  présent, 
A  la  voix  de  Louis  vont  pcujjlcr  ce  musée, 
De  leurs  raàncs  brillants  immortel  Elysée. 
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Mais  ces  marques  (l'honneur  et  ces  grands  monument'. 
Présentent  trop  de  prise  aux  outrages  du  temps; 
Oui,  tout  périt  par  l'àgc  ou  par  les  mains  de  l'homme. 
Vois  Rome  qui  devient  le  sépulcre  de  Rome  î 
Son  e'dat  est  e'teint,  ses  honneurs  sont  flétris  ; 
A  peine  un  marbre  use,  dans  ces  savants  deljris, 
Garde  d'un  nom  mourant  une  empreinte  légère 
Qui  tourmente  à  la  fuis  et  charme  l'antiquaire. 
Les  hommes,  leurs  tombeaux ,  les  temples  et  leurs  dieux, 
Tout  meurt j  l'orgueil  gémit;  mais  l'art  ingénieux, 
Pour  mieux  tromper  du  temps  les  atteintes  funestes , 
Donne  à  ses  monuments  des  formes  plus  modestes; 
L'or,  l'argent  et  l'airain,  dans  des  contours  étroits. 
Renferment  les  héros ,  les  belles  et  les  rois  ; 
Ces  métaux  animés,  précieux  à  l'histoire, 
Même  en  la  resserrant  assurent  mieux  leur  gloire. 
Un  coin  offre  à  mes  yeux  le  Capitole  entier; 
Un  peu  d'airain  suffit  au  vol  de  l'aigle  alticr, 
Mepeintrhomraectleshcux,  contient  la  terre  etl'onde, 
Et  les  fastes  du  temps  et  le  tal;leau  du  monde. 
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Digues  (le  ce  bel  art,  quand  sauront  les  Français 
Conscncr  les  grands  noms,  consacrer  les  hauts  laits, 
Retracer  nos  héros,  nos  poètes,  nos  b'^IJcs, 
Les  champs  de  Fontenoi  défiant  ceux  d' Arbclles , 
Près  du  grand  l'Hôpital  montrer  h-  grand  Caton, 
D'un  côté  Gondillac,  et  de  l'autre  Platon, 
Térence  enorgueilli  d'un  regard  de  3lohère, 
Et  Sophocle  à  cent  ans  auprès  du  vieux.  Voltaire  ? 
Du  Vivier,  c'est  à  toi  de  tenter  ces  travaux ;^^° 
Et  si,  dans  nos  remparts,  des  Vandales  nouveaux 
Brisent  les  monuments  que  le  bon  goût  adore, 
Ton  burin  immortel  les  fera  vivre  encore. 
•     Mais  ma  muse  se  lasse  et  veut  quelque  repos  : 
Tel  que  le  voyageur  qui  d'Adas  ou  d'Athos 
Gravit,  tout  haletant,  les  cimes  orgueilleuses, 
Près  d'aflronter  bientôt  leurs  roches  sourcilleuses, 
S'assied  sur  une  pierre  et  contemple  un  instant 
L'espace  qu'il  franchit  et  celui  qui  l'attend  : 
Tel  je  suspends  mon  cours.  J'ai  dit  par  quch  prestiges 
Les  monuments,  les  jeux,  le?  arts  et  Icius  prodi^^cs, 
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Savent  nous  gouverner,  savent  nous  émouvoir; 

Du  costume  à  son  tour  je  dirai  le  pouvoir  : 

Varie'téLriHante,  appareil  ne'cessaire, 

Dont  la  religion  s'empara  la  première. 

Lorsque  chez  les  Hébreux,  dans  uu  jour  solennel , 

Le  grand-prétre  avançait  aux  marches  de  l'autel, 

Pour  donner  plus  de  force  à  ses  devoirs  sublimes, 

Sur  son  front  rayonnait  la  thiare  aux  deux  cimes , 

Jusqu'à  ses  pieds  flottait  l'éphod  majestueux; 

De  riches  diamants,  des  rubis  somptueux 

Entouraient  noblement,  sur  sa  poitrine  sainte, 

Du  nom  de  Jehova  la  redoutable  empreinte. 

Des  enfans  de  Lévi  le  costume  est  connu  : 

Ce  costume  sacré,  jusqu'à  nous  parvenu, 

De  la  religion  fortifiait  l'empire; 

Et  si  des  nouveautés  le  profane  délire 

Venait  anéantir  le  culte  des  autels, 

Sans  doute  il  proscrirait  ces  habits  solennels; 

Et  bientôt  le  lieu  saint,  depouiilé  de  sa  gloire. 

De  ses  honneurs  perdus  pleurerait  la  mémoire. 
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Même  loin  des  autels,  cet  utile  pouvoir 
Commaude  la  de'cence  et  rappelle  au  devuLi-. 
Par  lui  Hiomme  averti  demeure  sans  excuse, 
Son  costume  le  blâme  et  son  habit  l'accuse  ; 
Et  si  sa  dignité  le  condamne  à  l'éclat, 
Qui  lui  peut  assurer  le  respect  de  l'état? 
L'orgueil  présomptueux  vainement  le  demande; 
Mais  le  costume  règne  et  l'appareil  commande. 
Les  Romains,  si  savants  dans  l'art  de  gouverner, 
Pourraieuxcharmerlepcupleetpourraieuxl'eucLaîiicr, 
Empruntaient  ce  pouvoir.  L'auguste  laticlave 
Au  peuple  souverain  soumit  le  monde  esclave. 
Cbez  ces  graves  Romains  qui  de  nous  se  peindrait 
Cornelie  en  pierrot  et  Ccsai-  en  gilet  ? 
Le  costume  imposant  régnait  dans  les  comices; 
Le  costiune  entourait  le  lieu  des  sacrifices. 
Ilortensius  se  plaint  que  des  pieds  étourdis 
De  sa  robe  éloquente  aient  dérangé  les  plis  ; 
Voyez  ce  peuple  ému;  déjà  le  sang  ruisselle, 
Déjà  la  flamme  vole  et  le  fer  étincelle. 
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Allez  oflrir  aux  yeux  de  ce  peuple  irrite, 
De  notre  habit  mesquin  le  costame  ecourlej 
Vos  efforts  seront  vains  :  mais  soudain  se  présente, 
Dans  le  noble  appareil  d'une  toge  imposante, 
Le  fameux  TiJlius,  et,  saisis  de  respect, 
Ces  flots  tumultueux  touibent  à  son  aspect/^' 
Notre  habit  est  peu  grave,  et  souvent  peu  modeste. 
Jadis,  pour  ennoblir  ce  costume  un  peu  leste, 
On  vit  s'évertuer  nos  révérends  aieux; 
Leur  soin  fut  ridicule,  et  ne  vit  rien  de  mieux 
Que  ces  milliers  d'anneaux,  de  qui  la  bouffissure 
Gonflait  grotcsquemcnt  leur  fausse  chevelure. 
Mais  du  moins  le  docteur,  le  prêtre,  l'avocat, 
Par  des  habits  divers  distinguaient  leur  état. 
Bientôt  des  vieilles  mœurs  chacun  quittant  les  traces, 
En  cachant  son  état  crut  montrer  plus  de  grâces  : 
On  vil  tous  nos  abbés  raccourcir  leurs  manteaux , 
Le  médecin  coquet  élagua  ses  marteaux  ; 
Abjurant  pour  le  frac  une  robe  incommode. 
Ou  vit  à  nos  soupers  nos  robins  à  la  mode  j 
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L'cpaulcttc  cllc-mèmc ,  orgueil  des  garnisons , 
IS'cùt  osef  se  montrer  en  d'hounctes  maisons, 
Et  l'usage  partout  triompha  des  coutumes. 
Eicutût  l'esprit  d'état  eut  le  sort  des  costumes , 
Et  les  mœurs  aux  habits  ne  suiTccurent  pas. 
Au  lieu  de  ces  héros ,  de  ces  grands  magi^trats , 
D'un  essaim  freluquet  vcne'rables  ancêtres , 
La  France  ne  vit  plus  que  gauches  pelits-maîtrC5  ^ 
Qu'élégants  colonels  et  jolis  présidents , 
Et  les  fats  nous  ont  £nt  regretter  les  péilants. 

Du  costume,  en  tout  temps,  telle  on  vit  rinflucncc  I 
Maisles  signes  sur  nous  n'ont  pas  moins  de  puissance, 
.     Surtout  si  les  couleurs  secondent  leur  pouvoir. 

Distingués  autrefois  par  le  rouge  et  le  noir, 

Le  cruel  Gibelin,  le  Guelfe  opiniâtre 

Cliangèrent  l'Italie  en  un  sanglant  théâtre. 

Dans  les  combats  du  cir([ue  ci  le  vert  et  le  bleu 

Des  partis  dans  Bysance  entretenaient  le  feu. 

Dirai-je  les  fureurs,  dirai-je  les  désastres 

Qu'ont  produit  les  délKiLi  des  Ycrcks,  des  Laucastrcs? 

î6... 
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La  rose  aux.  deux  couleurs  ëcliauflàit  les  partis  :  ^"^ 

De  ces  signes  affreux  que  de  maux  sont  sortis  I 

Albion  à  regret  boit  le  sang  qui  l'arrose, 

Et  cent  ans  de  massacre  ont  souille  cette  rose 

Que  seuls  a\  aient  baignée  en  de  plus  heureux  jours 

Le  beau  sang  d'Adonis  et  les  pleurs  des  Amours. 

Mais  pourquoi  loin  de  nous  chercber  des  témoignages 
Quand  tout  l'empire  encor  retentit  des  orages 
Qu'a  produits  pairai  nous  un  ruban  adoré  ? 
Ce  signe  tricolor  à  peine  est  arbore; 
Le  feu  léger  qui  suit  les  traces  de  la  poudre 
Et  dans  ses  longs  canaux  court  allumer  la  foudre, 
La  fuite  de  l'oiseau,  la  course  des  torrents, 
Du  Vésuve  enflammé  les  rapides  courants, 
L'embrasement  qui  court  dans  la  moisson  nouvelle, 
De  l'éclair  qui  jaillit  la  subite  étincelle, 
Ont  des  effets  moins  prompts  :  sou  terrible  succès 
A  dans  un  seul  instant  rallié  les  Français. 
On  le  prend ,  on  l'étalé ,  et  notre  idolâtrie 
N  oii  dans  ce  ruban  seul  l'amour  de  La  patrie; 
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Dr  sa  In'plc  couleur  il  orne  nos  ch.ipoaux , 
Même  en  dc'pit  des  lis  flotte  sur  nos  drapeaux  j 
Il  règne  sur  la  terre,  il  commande  sur  l'onde, 
Et  coui't  de  nos  fureurs  enivrer  l'autre  monde. 
Femmes ,  vieillards ,  enfants ,  et  seigneurs  et  bourgeois 
ÎVègi-es ,  mulâtres ,  blancs ,  tout  s'en  pare  à  la  fois. 
Des  hameaux  aux  cites  les  bravos  se  repondent; 
Les  fortunes,  les  rangs ,  les  e'tats  se  confondent. 
Par  son  propre  parti  chacun  est  égorge  ; 
Les  grands  livrent  les  grands ,  l'egUse  le  cleige ; 
Leurs  débris  en  milliards  se  changent  sous  la  presse, 
Source  autrefois  d'ennui,  maintenant  de  richesse; 
Avec  eux  en  tous  lieux  vole  un  civisme  ardent, 
Tout bom-geois  est  soldat,  tout  soldat  commandant; 
En  savant  corps-de-garde  on  change  la  Sorbounc. 
0  vierge  de  Nauterre,  et  si  douce,  et  si  bonne! 
Ton  temple  est  usurpe,  tes  honneurs  sont  pvosciits;  ^^' 
Nous  fêtons  Mirabeau,  le  pation  de  Paris  î 
Tout  prend  feu  :  le  boudoir,  le  barreau,  le  ihcatre; 
La  beauté  d'un  mousquet  chai-ge  son  sein  d'albâii-c; 
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La  pucclle  à  Theioine  a  lègue  ses  verhis ;  ('^ 

Roscius  au  district  \a.  repeter  Brutus  : 

Rome  est  tout  à  Paris,  et  la  Seine  est  le  Tibre, 

Des  rois,  qu'a  détrônés  un  peuple  par  trop  libre, 

La  figure  est  brisée  et  le  nom  est  flétri  j 

Sa  popularité  n'en  défend  pas  Henri.  ^'^^ 

On  se  bat,  ou  s'embrasse,  on  discute,  on  arrête; 

On  propose  un  triomphe,  un  massacre,  une  fête; 

On  chante ,  on  tremble ,  on  rit.  Ces  exploits ,  ces  forfaits , 

Tous  ces  grands  changements ,  un  ruban  les  a  faits. 


Fl^"  nu  cnAisT  srpriKME. 
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OpAGE    i4i  ,   VERS    I. 

Loriqne  de  TuniTers  l'aimable  enchanteresse , 

L'imagiaalioa  ,  me  porta  dans  la  Grèce, 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  jour  mes  propres  venx 

Verraient  ces  belles  mers,  ces  beaux  champs  ,  ces  bsaox  cieHX. 

Je  les  ai  vus  ! 

Xje  voyage  de  la  Grèce  paraît  être  po'jr  M.  Dcliile 
nne  source  inépuisable  de  beaux  vers  et  d'heureux  sou- 
venirs. On  sait  qu'il  accompagna  jusqu'à  Constantinoplc 
M.  de  Choiscuil-Goufficr  ,  ambassadeur  de  France ,  qui 
joignait  au  goût  passionne  des  beaux  arts,  tous  les  agré- 
ments de  l'esprit  et  de  la  société.  M.  Dtliile  jouit  auprès 
de  lui  de  l'avantage,  si  rare  et  si  pn'cieux  pour  un  poète, 
de  voir  les  ressources  de  l'opulence  et  du  crédit  consa- 
crées h  favoriser  l'étude  de  l'antiquité ,  les  rechcrdics  de 
la  science  et  les  plaisirs  de  l'imaciiialion.  Rien  n¥tait 
plus  capable  d'endammcr  la  sienne.  On  doit  observer  i'i 
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que  les  poètes  anciens  voyageaient  bca-.iconp  ;  il  est  aisé  fl 
de  s'en  apercevoir  h  l'ctendue  de  leurs  connaissances 
géographiques,  h  la  fidélité  de  leurs  descriptions.  Ceux 
de  Rome  allaient  ordinairement  cliercher  dans  la  Grèce 
les  traces  de  leurs  modèles ,  et  la  navigation  de  Virgile 
fournit  à  Horace  le  sujet  d'une  ode  cliarmante. 

Sic  te  cliva  potens  Cypri , 

Sic  fratres  Helena; ,  lucida  sidéra,  etc. 

Virgile  mourut  a  Blindes,  en  allant  perfectionner  son 
Enéide  dans  les  lieux  qui  avaient  inspiré  Homère.  M.  De- 
lille,  plus  heureux,  après  avoir  visité  cette  patrie  antique 
des  arts  ,  en  a  rapporté  dans  la  sienne  une  foule  de  sou-    ,j 
venirs  poétiques ,  dont  rintérct  se  mêle  souvent  à  celui    * 
de  ses  ouvrages  ,  et  semble  ajouter  encore  au  charme  de     > 
son  talent. 

2)  PAGE    l/jl  ,    VEKS    5. 
Homère  u«'a  ;.;uidé  dans  les  champs  où  fut  Troie. 

Plusieurs  voyageurs  modernes ,  de  différentes  nations ,  ' 
nais  surtontles  savants  et  les  artistes  qui  avaient  accom- 
jiapné  M.  de  Ciioiseuil-Gouffier  dans  son  amliassade  ,  om 
été  frappés  de  Texaclilude  d'Homère  dans  .ses  descrip- 
tions de  la  Troade  et  des  îles  de  la  Grèce.  Us  ont  reconnn 
que  la  plaine  de  Troie  n'a  pas  changé  de  face  ,  et  qm 
les  baluiiks  de  l'Iliade  indiquent  la  position  des  lieu;- 
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nvec  la  plus  grande  jnJcisicm  :  les  picniontoiics,  les 
fJruves ,  les  vallées  ,  les  collines ,  les  tombeaux  mtiue  dos 
guerriers  se  s.ont  offerts  aux  yeux  des  observateurs  îi  la 
place  qu'Homère  leur  assigne  ;  et  les  recherches  les 
plus  attentives  ont  prouvé  qiie  le  plus  grand  des  poètes 
est  aussi  le  plus  ingénieux  des  historiens  et  le  plus  fidèle 
des  géographes.  Tout  le  monde  a  lu  l'ouvrage  plein  de 
goût  et  d'érudition  que  M.  Lechcvalicr  a  publié  sur  ce 
sujet.  Ou  nous  saura  gré  de  rappeler  ici  le  morceau  qui 
termine  sa  description  du  mont  Ida ,  ffu'Homère  ,  dit-il , 
a  peint  avec  tant  de  vérité ,  quand  il  nous  montre  les 
mille  ruisseaux  qni  coulent  de  sa  cime  ,  et  ses  noires 
forêts  remplies  de  bètes  fauves.  C'est  peut-être  un  des 
points  du  globe  d'où  l'on  aperçoit  les  plus  beaux  pays ,  et 
ceux  qui  rappellent  les  plus  intéressants  souvenirs. 

«  O  vous ,  amis  d'Homère  et  de  la  belle  natiu-c  ,  venez 
contempler  avec  moi  la  scène  ravissante  qui  se  découvre 
à  mes  regards  !  Le  ciel  est  pur  ;  quelques  nuages  légers 
et  vaporeux  n'en  interrompent  la  voûte  azurée  que  pour 
lui  donner  plus  d'éclat.  Le  soleil  coucliant  frappe  de  ses 
rayons  dorés  tous  les  sommets  qui  m'entourent.  Si  ju 
!  cesse  un  iustant  de  contempler  les  plaines  du  Scamandre , 
mes  yeu-n  se  déposent  sur  les  paisibles  demeures  de  In 
Thrace  et  uc  la  Mysie.  Je  vois  le  (jrranique  et  l'^'Esépus 
s'échapper  h  travers  les  vallons  et  les  plaines ,  pour  aller 
porter  le  tribut  de  leurs  eaux  h  la  Propontide.  A  qua- 
rante lieues  de  diiianre  ,  et  dans  ri:nri/.on  de  h\  ratr 
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Égt'e ,  je  (liilinguc  les  montagnes  de  la  Thracc  et  le 
sommet  de  l'Athos ,  oii  Junoii  se  repose  en  descendant 
de  rOIyrapc.  J'aperçois  l'ilc  de  Lcmnos,  oîile  Sommeil, 
frère  de  la  Mort,  a  fixe  son  séjour;  et  celle  de  Samo- 
ilirace  ,  d'où  Neptune  découvre  l'Ida  ,  la  flotte  et  la  ville 
de  Troie.  Plus  près  de  moi  sont  les  îles  d'Imbros  et  de 
Ténédos ,  où  ce  même  dieu  laisse  son  cliar  et  ses  chevaux 
pour  voler  au  secours  des  Troj  ens.  Je  découvre  enfin  les 
sommets  du  Gargara  ,  où  croissent  encore  aujourd'hui  le 
crocus  et  l'hyacinthe  ,  comme  à  l'instant  on  Jupiter  enve- 
loppant Junon  d'un  nuage  d'or ,  s'endormait  paisible- 
mcut  dans  ses  bras  ()).  « 

3)  PAGE    43,   VERS    2 

Dans  la  jeune  Lcauté  qui  Ijimdit  en  cadence  , 
Des  vierges  Je  les  clioeurs  j'ai  reconnu  la  danse. 

On  per.t  voir  dans  les  lettres  de  M.  Guys  sur  la 
Grèce,  et  dans  celles  de  M.  Savary ,  conibien  de  cou- 
tumes antiques  se  sont  conservées  dans  les  cérémonies 
tt  dans  les  fêtes  des  Grecs  modernes.  Ce  peuple  spirituel 
fX  sensible,  profondément  avili  sous  le  \lespotisme  des 
Turcs,  a  perdu  le  souvenir  de  la  gloire  de  ses  aïeux: 
mais,  par  instinct  plutôt  que  par  tradition, il  les  imite 
encore   dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  jeux.  Les  danses, 


co 
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lurtout ,  y  ont  un  caractère  qui  rappelle    l'itnagfi  des 
vierges  de  Sparte  ,   avec  plus  de  mollesse  et  de  vo- 
npté.   «  Une  vingtaine  de  jeunes  filles ,  dit  M.  Savary, 
»  toutes  vêtues  de  blàne  ,  la  robe  flottante  ,  les  clie— 
>>  veux  tressés  ,    entrèrent  dans    l'appartement  :    elles 
»  conduisaient  un  jeune  homme  qui  jouait  de  la  lyre, 
»  et  s'accompagnait  de  la  voix  ;  plusieiu-s  avaient   des 
M  grâces ,  toutes  de  la  fraîcheur  ;  quelques-unes  étaient 
»  d'une  rare  beauté.  L'ensemble  formait  un  coup-d'œil 
»  charmant;  la  parure   uniforme  de  ces  nymphes,  la 
)>  modestie   qui  relevait  leurs  attraits  ,  la  pudeur  qui 
»  brillait  snr  leur  front,  leur  enjouement  modéré  par 
»  la  décence  ,  tout  cela  me  fit  croire  que  j'étais  trans- 
»  pmté  dans  File  de  Calypso.  Elles  commencèrent  par 
»  se  ranger  en  rond,  et  m'invitèrent  à  danser.  Le  cercle 
»  que  nous  formâmes  est  singulier  par  la  manière  dont 
,  »  il  est  entrelacé.  Le  danseur  ne  donne  point  la  main  ans 
«  deux  personnes  qui  sont  le  plus  près  de    lui ,  mai^ 
V  aux  deux  suivantes  ;  de  sorte  que  l'on  a  les  bras  croisés 
»  devant  et  derrière  ses  voisines,  qui  se  trouvent  eulacécri 
»  dans  les  anneaux  d'une  douce  ojiaîne 

»  Au  milieu  du  rond  se  tenait  le  musicien  ;  il  jouait 
»  et  chantait  en  raéme  temps.  Tout  le  monde  suivait 
')  exactement  la  mesure,  soit  en  avançant,  soit  cti  recii- 
>>  lant ,  ou  «n  tournant  autour  de  lui.  Pour  moi ,  je  me 
n.  itt 
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))  laissai  conduire  ,  et  mon  esprit  e'tait  moins  occupe  de 
3)  la  danse  que  des  personnes  qui  la  composaient.  » 

C'est  k  Casos ,  l'une  des  îles  les  plus  sauvages  et  les  plus 
pauvres  de  rArcliipel ,  que  M.  Savary  traça  d'après  na- 
tuie  ce  tableau  charoiant.  Peu  de  jours  après ,  il  fut  in- 
vité à  une  petite  fête  où  l'on  célébrait  l'arrivée  d'une 
barque  du  pays  qui  venait  d'entrer  dans  le  port ,  chargée 
de  provisions  et  de  fruits.  La  salle  était  entourée  de 
danseuses ,  les  cheveux  étaient  parfumés  ;  on  avait  mis 
les  plus  jolis  corsets ,  les  ceintures  les  mieux  brodées ,  ks 
robes  les  plus  blanches.  On  forma  diverses  rondes ,  les 
bras  enlacés  h  la  manière  accoutumée.  Deux  lyres  et  des 
clianteurs  placés  sur  nne  estrade  animaient  les  mouve- 
ments ;  la  gaîté  brillait  dans  tous  les  yeux.  Les  jeunes 
gens  qui  venaient  d'arriver  s'étaient  placés  près  de  leurs 
compagnes  ou  de  leurs  amantes  -,  ils  les  entoiuaieat  de 
leurs  bras  en  dansant,  et  sentaient  les  battements  de 
leurs  cœurs  :  aussi  la  joie  paraissait  sur  tous  les  visages  ; 
les  jeunes  Grecques ,  le  regard  baissé  ,  la  laissaient  moins 
éclater  ;  mais  leur  rougeur ,  mais  la  palpitation  de  leur 
sein  annonçait  qu'elles  se  trouvaient  près  des  objets  les 
pins  chéris  ;  chaque  mouvement  était  nne  jouissance. 
Nos  danses  recherchées  ont  infiniment  plus  de  grâce, 
d'élégance  et  de  maji^sté  ;  mais  qu'elles  sout  froides  au- 
près des  rondes  de  l'île  de  Casos  ! 
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4)  PAGE    143,    VERS    II. 

Derrière  les  rochers  de  Sparte  et  de  l'Epire, 
De  te»  anciens  héros  la  liberté  respire. 

L'auteur  fait  allusion  aux  Maïnottes ,  descendants  on 
successeurs  des  Lacédémoniens ,  et  aux  Monténégrins 
qui,  dans  les  rochers  de  l'Albanie  et  de  TEpirc,  dé- 
fendent leur  liberté  farouclie  contre  la  tyrannie  des  pa- 
chas voisins  :  ce  n'est  pas  la  cependant  qu'il  faut  chercher 
une  image  de  la  Grèce  antique.  Les  mœurs  les  plus  gros- 
sières ,  les  vices  les  plus  honteux ,  le  vol  et  le  brigandage 
deshonorent  ces  peuplades  à  demi-sauvages  qui  vivent 
sans  arts  et  presque  sans  lois.  Il  est  triste  ,  pour  les  habi- 
tants de  ces  coutre'es ,  de  n'avoir  à  choisir  qu'entre  cette 
liberté  turbulente  et  féroce,  et  l'esclavage  ignominieux  de 
leurs  compatriotes  et  de  leurs  voisins. 

5^  PAGE    1^4  >   VERS    II. 
Art  des  vers,  sonviens-toi  de  tes  premiers  miracles. 

Les  premiers  poètes  furent  les  compagnons  des  héros 
et  les  législateurs  des  nations.  Le  noble  usage  qu'ils  fai- 
saient de  leurs  talents  et  de  leur  influence  ,  les  firent  re- 
garder comme  des  hommes  sacrés,  les  favoris  et  les 
interprètes  des  dieux.  Ecoutez  Horace ,  racontant  les  pre- 
miers bienfaits  de  l'art  des  vers  : 

SyWtstret  homincssacer  inlerprcsquc  Deorum 
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Çœdibus,  etvittu  fo-do  deterruitOrpheiis  ; 
Dictus  ol)hoc  lenire  tigrés  rabiilosque  leones: 
Plctus  et  Amphion,  Tliebaure  conditorarcis, 
Saxa  movere  sonu  testuHiais ,  etprece  blandà 
Duce^e  I  <juô  vellet.  Fuit  haec  sapientia  <£uoadam, 
Publica  prlvatis  secernere  ,  sacra  profanis; 
Concubilu  prohibere  vago;  dare  jura  marilis  ; 
Oppida  moUri;   leges  incidere  ligno. 
Sic  honor  et  iiomen  dKiiils  vatibus  atqae 
Carminibus  venit.  Post  bos  insignis  Homeriu, 
Tjrtœiisque  mares  animos  ia  martiabella, 
Versibus  exacuît.  Dicta;  per  carmina  sortes, 
Kt  vitîe  monstiata  via  est  ,   et  gratia  regum 
1  icriis  tentata  modis  ,  ctc 


L'Hoiace  français,  Boileau,  décrit  avec  encore   j)l»ii 
çlY'tendue  les  premiers  miracles  de  la  poésie. 

Avant  que  la  raison  ,  s'expllquant  par  la  voix  , 
tù;  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois  , 
Tous  les  hommes  ,  suivant  la  grossière  nature  , 
Dispersés  dans  les  bois ,  couraient  à  la  pâture. 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  Tingéaiense  adresse , 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse , 
Kassembla  les  bumuins  dans  les  forets  épars , 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts , 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  î'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut ,  dit-on ,  le  fruit  des  premiers  vers: 
Pe  là  sont  nés  cet  bruits  reçus  dans  l'univer;, 
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Qu'aaT  accents  dont  Orphée  emplit  le  mont  Je  Thrace , 
Les  tigre»  amollis  dépouillaient  leur  audaee  ; 
Qu'au:b  accent»  d'Amphion  les  pierre»  se  mouvaient , 
Et  sur  les  murs  tbébain»  en  ordre  s'élevaient: 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fît  parler  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
BientAt  ressuscitant  les  héros  des  vieuT  âges, 
tlomcre  aux  grands  exploits  anima  les  courages; 
Hi-siode  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons, 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  famenx  ,  la  sagesse  tracée  , 
Fat,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 
Et  partout,  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs. 
Introduits  par  l'oreille  ,  entrèrent  dans  les  coeurs. 
Pour  tant  d'henreux  bienfaits   les  muses  révérée:. 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées. 
Et  lear  art  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels; 
Mais  enfin  l'indigence,  amenant  la  bassesse  , 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse  ,  etc. 
(.Art  poétiqce.  ) 

6)  PAGE     143  ,   VERS     ig. 

Lorsqne  les  dieux  ,  dit-il ,  au  riel  prirent  séance  , 
Nul  ordre  n'v   régnait,    et  nulle  préséance 
Ne   distinguait  cntr't-ux  les  états  différent 
Les  grands  et  les  petits  étaient  aux  mêmes  rangs. 

M.  BlIiIIc,  dnns  les  vers  suivants,  ajoute  aa  tall' aa 
16... 
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trace  par  Ovide  ,  plusieurs  traits  dignes  de  ce  poète  ingé- 
nieux et  brillant.  La  fiction  de  la  naissance  de  la  Dignité, 
aih'gorie  pleine  de  sens  et  de  finesse,  appartient  tout 
entière  au  chantre  de  rimagination.  Ovide  avait  dit  seu- 
lement r[ue  les  dieux  occupent  dans  le  ciel  différentes 
places ,  suivant  la  différence  de  leur  pouvoir. 

Est  via  sublimis  ,  ccelo  manifesta  sereno: 
Lactea  nomen  babet,  candore  notabilis  ipso. 
Hàc  iter  est  Superis   aj  magni  tecta  Tooanlis  , 
Regalemque  domum.  Dextrâ  Isevâque  Deoruin , 
Atria  nobiUum valvis  celebrantur  apertis. 
Plel)s  babitant  diversa  locis  :   a  fronte  potentes 
Cœllcolœ,  clarique  suos  posuere  pénates. 
Hic  locus  est,  queœ ,    si  verbis  audacia  detur, 
Haud  timeam  magni  dixisse  palatia  cœli. 


«  Il  est  dans  le  ciel  une  grande  voie  qu'on  découvre 
»  quand  l'air  est  pur  et  sans  nuage  ;  elle  est  remarquable 
»  par  sa  blancheur  ;  on  la  nomme  Lactée.  C'est  le  chemin 
«  qui  conduit  au  séjour  brillant  du  mr\ître  du  tonnerre. 
3)  A  droite  et  h  gauche  sont  les  portiques  des  dieux  les 
)j  plus  puissants.  Ailleurs  habitent  les  divinités  vulgaires. 
3;  Les  plus  distinguées  ont  fixé  leur  habitation  à  l'entrée 
»  de  cette  voie ,  qui ,  si  l'on  peut  oser  le  dire ,  est  le 
.)<  palais  de  l'empire  céleste.»  (  Tiaduct.  de  M.  l'ohhé 
Banier.J 
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7)  PAGE   147,    VERS   ig. 

Louic  ,  qni  quarante  ans  lui  confia  94  gloire , 
Louis  lui  (lut  peut-être  autant  qu'a  la  victoire. 

Il  est  certain  que  Louis  XTV  dut  en  partie  h  la  ina- 
gnificence  et  h  la  majesté  qui  environnaient  son  tiôuc , 
l'admiration  respectueuse  qu'il  inspirait  à  ses  sujets  et  à 
l'Europe  entière.  Quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  avec 
justice  de  l'orgueil ,  et  même  de  la  vanité  ,  il  fut  cepen- 
dant le  modèle  de  la  véritable  grandeur,  de  la  dignité 
sans  morgue ,  de  la  politesse  sans  affectation ,  du  bon 
goût  dans  les  arts,  et  du  bon  ton  dans  la  société.  S'il 
aima  les  louanges ,  il  souffiit  du  moins  la  contradic- 
tion ,  et  dans  sa  vie  privée  il  fut  toujours  affable ,  impo- 
sant et  généreux.  11  ne  donnait  à  sa  mère  aucune  part 
au  gouvernement ,  mais  il  remplissait  avec  elle  tous  les 
devoirs  d'un  fils  ;  il  était  infidèle  k  son  épouse,  mais  il 
observait  les  bienséauces  et  multipliait  les  égards  ;  bon 
père  ,  bon  maître  ,  toujours  décent  eu  public,  laborieux 
dans  le  cabinet,  exact  dans  les  affaires,  pensant  juste, 
parlant  bien ,  et  descendant  quelquefois  de  son  rang 
avec  dignité.  Il  revient  à  la  mode  ,  depuis  quelqu* 
temps ,  d'attaquer  le  règne  de  ce  monarque ,  dont  la 
plus  grande  gloire ,  peut-être ,  est  d'avoir  si  bien  conuii 
l'art  de  régner.  Je  ne  connais  pas  de  plus  belle  réponse 
ii  ses  détr.icicurs ,  que  celle  que  leur  adressait  un  ora- 
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tcur  célèbre ,  au  milieu  de  Tucadcmie  française ,  et  daris. 
un  temps  où  la  gloire  des  morts  importunait  l'amour- 
propre  de  quelques  hommes  vivants  qui  s'étaient  fait 
une  grande  renommée.  On  avait  déjà  beaucoup  loué. 
Louis  XlVi  M.  l'abbé  Maury,  dans  une  matière  qui 
semblait  épuisée,  trouva  le  moyen  d'être  neuf,  sans 
rien  diie  di;  nouvea  '.  «  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince , 
i)  s'écria- t-il  ,  qu'on  vit  éclore  ces  chefs-d'œuvre  d'élo- 
3)  quence  ,  de  poésie  et  d'histoire,  qui  feront  l'éternel 
3)  honneur  de  la  France.  Corneille  donna  des  leçons 
3)  d'iiéroïsnie  et,  de  grandeur  d'âme  dans  ses  immor- 
33  telles  ti-.igédies  ;  Racine  ,  s'ouvrant  une  autre  route  , 
>»  fit  paraître  sur  le  théâtre  une  passion  que  les  anciens 
33  poètes  dramatiques  avaient  peu  connue,  et  la  peignit 
33  des  coulciu-s  les  plus  touchantes  ;  Despréaux ,  dans 
»  ses  Epîtres  et  dans  son  Art  poétique  ,  se  montra  l'égal 
33  d'Horace  ;  Molière  laissa  bien  loin  derrière  lui  les 
33  comiques  de  son  siècle  et  de  l'antiquité  ;  Lafontaine 
53  surpassa  Ésope  et  Phèdre,  en  profitant  de  leurs  idées  ; 
i>  Bossuet  immortalisa  les  héros  dans  ses  oraisons  funè- 
33  bres ,  et  instruisit  les  rois  dans  son  Histoire  universelle  ; 
33  Féne'lon ,  le  second  des  hojDomes  dans  l'éloquence  ,  et 
>3  le  pren^ier  dans  l'art  de  rendre  la  vertu  aimable,  ins- 
M  pira  par  son  Téle'maque  la  justice  et  l'humanité  ;  dans 
>>  le  même  temps,  le  Poussin  faisait  ses  tableaux  ;  P«i^c£ 
>^  e\.Qirardon,\r\vcs  statues;  Lcsueur  peignait  le  cloître 
s  (.les  Chartreux  ,  cl  Lebrun  les  baUililes  d'Alexandre  ; 
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:>  Quinault ,  créateur  d'un  nouveau  genre ,  s'assurait 
3;  l'immortalité  par  ses  poèmes  hriques,  eiLulliàon- 
n  nait  à  noire  musique  naissante  de  la  douceur  tt  de  la 
»  grâce  ;  Perrault  élevait  la  colonnade  du  Louvre  ; 
»  Mansard  constniLsait  les  palais  du  monarque ,  et 
>>  Lenolre  dessinait  le  plan  de  ses  jardins.  Descartes, 
))  tiuyghcns ,  l'JIôfjilal ,  Cassini  ,  Pascal,  sont  des 
i>  noms  éternellement  célèbres  dans  l'empire  des  scicn- 
}>  ces.  Louis  XIV  cncouiagca  et  récompensa  la  plupart 
31  de  ces  grands  hommes;  et  le  même  roi  qui  sut  em- 
))  ployer  les  Condé,  les  l'urenne  ,  \cs  Luxembourg  ^ 
j)  les  Créqui ,  les  Catinat ,  les  Villars,  dans  ses 
»  armées  -,  les  Colbert  et  les  Louuois  dans  son  cabinet  ; 
j)  choisit  Racine  et  Boileau  pour  écrire  son  histoire; 
i)  Bossuct  et  Fénclon  pour  instruire  ses  enfants  ;  Flé- 
1)  chier ,  Bourdaloue  et  fliassillon  pour  l'instruire 
))  lui-même.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  grands  hommes , 
»  appuyé  pour  ainsi  dire  sur  eux  et  sur  leurs  ouvrages , 
3)  que  Loiiis  XIV  apparaît  à  la  postérité  pour  défendre 
33  la  nloire  de  son  siècle  et  celle  de  sa  nation.» 


8)PA 
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-V)'\i  donc,  vons  répond-il,  dis  .lux  os  <le  nos  pères: 
»  Levez-vous  ,  et  marchez  aui  terres  étraogèrcs  .» 

Rien  n'est  plus  connu  que  cette  réponse  des  Sauvages 
JcrAniéiique  septentrionale,  îi  qui  des  Européens  de— 
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mandaient  nn  territoire  sans  culture ,  et  qui  paraissait 
inutile  h.  la  tribu  qui  l'avait  long-temps  occupe'.  «  Dirons- 
»  nous  aux  ossements  de  nos  pères:  levez-vous  etsuivez- 
»  nous  sur  une  terre  nouvelle?» 

9)  PAGE    l5l  ,   VERS    19. 

Ainsi  la  vertueuse  et  tyranuique  Borne  , 

Qui  fui  souvent  l'opprobre  et  la  gloire  de  l'homme , 

Pour  s'houorer  soi-même,  tonora  le  cercueil. 

Aucun  peuple  n'a  porté  plus  loin  que  les  anciens  Ro- 
mains le  respect  des  tombeaux  et  la  pompe  des  céré- 
monies funèbres.  Aucun  ne  rendit  aux  morts  un  culte 
plus  religieux  et  plus  touchant.  Dès  qu'un  homme  avait 
rendu  le  dernier  soupir ,  on  lui  donnait  le  dernier  baiser , 
et  on  lui  fermait  les  yeux  et  la  bouche  pour  qu'il  parût 
moins  effrayant.  Des  voix  plaintives  l'appelaient  par 
intervalle.  Le  corps  était  ensuite  lavé  et  embaumé.  On 
le  revêtait  de  ses  habits ,  et ,  couronné  de  fleurs ,  on 
l'exposait  sur  un  lit  de  parade ,  dans  le  vestibule  de  sa 
maison,  jusqu'au  huitième  jour.  Alors  commençaient  les 
funérailles.  Les  joueurs  de  flûtes,  les  pleureuses,  les 
bouffons  précédaient  le  cadavre  porté  par  les  parents 
du  mort.  On  voyait  autour  de  son  cercueil  les  images 
de  ses  ancêtres,  et  les  marques  d'honneur  qu'il  avait 
reçues  ;  venaient  ensuite  ses  affranchis ,  sa  famille ,  ses 
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enfants  en  habits  de  deuil  et  les  cheveux  epars.  Le  cor- 
tège s'arrêtait  sur  la  place  publique.  Là ,  dans  la  tri- 
bune aux  harangues ,  en  pre'scnce  du  peuple ,  le  plus 
proche  parent  ou  l'ami  le  plus  tendre  faisait  l'oraison 
funèbre  du  mort.  Les  empereurs  mêmes  ne  dédaignaient 
point  de  remplir  ce  devoir  sacre.  Auguste  prononça 
l'cloge  funèbre  d' Agrippa ,  et  celui  de  sa  soeur  Octavie. 
Eu  sa  quahte'  de  souverain  pontife ,  il  ne  pouvait  tou- 
cher ni  voir  un  cadavre  ;  il  se  couvrit  d'un  voile  pour 
prononcer  son  discours.  Le  grand  Ce'sar  avait  rendu  les 
mêmes  honneurs  à  sa  tante.  Quand  on  avait  acquitté  ce 
dernier  tribut ,  on  portait  le  corps  au  bûcher  ou  au 
tombeau  qui  lui  était  préparé ,  hors  de  l'enceinte  de  la 
Aille  :  on  l'y  déposait ,  en  dbant  adieu  pour  toujours  ! 
nous  te  suivrons  dans  l'ordre  que  la  nature  voudra. 
Les  parents  et  les  amis  revenaient  ensemble  pour  le 
festin  funèbre.  Neuf  jours  après ,  on  célébrait  la  fête 
appelée  Noi'cmdialia ,  et  le  lendemain  on  puiifiait  la 
maison.  11  est  inutile  d'observer  d'ailleurs  ,  que  la  pompe 
des  funérailles  se  réglait  sur  le  rang  et  les  richesses  des 
morts  :  mais  tous  recevaient  de  la  même  manière  drins 
la  proportion  de  la  fortune  qu'ils  avaient  eue ,  les  der- 
niers hommages  de  la  nature  et  de  l'amitié.  (Voyez  le 
Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines, 
aumotFusus:  les  IHoeurs  et  Coutumes  des  Romains, 
par  Biidault,  etc.) 
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'•)PAGE    l56,    VERS    I. 


Aussi  voTez comment  l'automne  nébuleux, 
Tous  les  ans  pour  gémir,  nous  amène  en  ces  iieox. 
Où  «les  siècles  humains  que  les  temps  renouvellent, 
Les  générations  en  foule  s"amoncèlcnt. 

La  fête  des  Morts ,  le  2  novembre  ,  est  une  des  pluà 
simples  et  des  plus  toucliantes  de  la  rcligioa  chrétienne; 
Quelques  superstitions  populaires  l'ont  défigurée  danâ 
le  midi  de  l'Europe-,  mais  l'institution  en  elle-même  est 
d'une  profonde  sagesse  et  d'un  intérêt  universel.  Nous 
lui  devons ,  outre  les  beaux  vers  de  M.  Delille ,  un  mor- 
ceau très-remarquable  de  M.  de  Fontanes  (  le  Jour 
(les  Morts  )  ,  qui ,  dans  un  temps  de  folie ,  de  dégrada- 
lion  et  d'impiété,  donna  du  moins  l'espérance  de  voir 
enfin  renaître  les  sentiments  religieux,  les  idées  morales 
fet  l'éloquence  poétique. 

'Opage   i58,vers5. 

Approchez  :  là  repose  un  héros  tilUgeois , 
Qui  laissa  ses  sillons  pour  les  drapeaux  desroic. 

M.  Delille  ,  dans  ce  passage,  a  fait  au  poète  anglais 
Grey,  l'honneur  d'imiter  quelques  vers  de  son  Cime- 
iière  de  campagne.  Ce  n'e.^t  pas  la  première  fois  qa'iJ 
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l'a  traJult  et  embelli.  (Voyez  clans  les  Jardins  ce  mor- 
«can  fameax  :  Ah  !  si  d'aucun  ami  vous  n'honorez 
la  cendre  j  etc.  ) 

")PAGE    l6l  ,   VERS    I. 

D'un  mal  héréditaire ,  aiosi  que  tes  vertus , 
Tamsurs  ;  mais  tes  bienfaits  vivent  oii  tu  n'es  plus, 

M.  Turgot  mourut  de  la  goiUle  à  Page  de  cinq^iiaate 
ans.  Son  père  et  son  frère  ,  distingues  comme  lui  par 
réle'vation  de  leur  caractère  et  l'e'tendue  de  leurs  con- 
naissances ,  étaient  morts  à  peu  près  dans  le  même  âge 
et  de  la  même  m:Jadie.  C'est  ce  qm  a  fait  dire  que  la 
m'outte  était  héréditaire  dans  cette  famille  ,  comme  la 
probité.  Quoiqu'on  ait  fait  h  M.  Turgot  des  reproches 
graves  sur  les  opérations  de  son  ministère ,  et  quoique 
rcxpérience  ait  prouvé  qu'il  y  avait  beaucoup  de  pré- 
voyance dans  l'apparente  frivohté  qui  les  tournait  en 
ridicule  ,  sa  mémoire  n'en  est  pas  moins  chère  aux  gens 
de  lettres  et  aux  gens  de  bien.  Il  honora  constamment 
les  premiers,  et  cultiva  lui-mcme  la  poésie  au  milieu  des 
plus  grandes  affaires.  Il  mérita  l'estime  des  autres  par 
les  bienfaits  durables  qu'il  ré[)andit  sur  la  province  du 
Limousin ,  pendant  qu'il  en  fut  l'administrateur  ,  par  la 
pureté  de  ses  intentions  et  de  sa  conduite  pendant  son 
ministère ,  et  par  les  deux  passions  qui  remplirent  sa 
vie,  celle  des  sciences  et  ceJlc  du  Lien  public.  C'était  un 
n  17 
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homme  d'une  fime  forte ,  que  rien  ne  pouvait  écarter  de 
la  justice,  d'une  égalité  de  caractère  que  rien  n'altérait , 
d'une  activité  si  laborieuse  que  la  maladie  même  ne 
pouvait  la  ralentir.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  il 
méditait  une  expérience  nouvelle  d'électricité.  A  la  cour, 
comme  dans  les  premières  places  de  l'administration ,  il 
s'occupa  sans  cesse  du  bonheur  des  peuples.  Il  se  trompa 
quelquefois  sur  les  moyens  ;  mais  il  donna  toujours  de 
grands  exemples ,  et  fit  preuve  des  meilleures  intentions. 
On  sait  que  M.  Dclille  fut  long-temps  son  ami;  cepen- 
dant il  ne  l'a  loué  qu'après  sa  mort  :  et  l'on  peut  aussi 
remarquer  qu'il  n'a  loué  M.  de  Choiseuil  qu'après  sa 
disgrâce.  Lorsque  Turgot  fut  nommé  contrôleur  général, 
M.  Delille  s'abstint  de  le  voir  pendant  trois  mois  ,  et  ce 
ne  fut  que  d'après  une  invitation  pressante  qu'il  se  ren- 
dit auprès  de  lui.  Turgot ,  en  l'accueillant  avec  sa  bonté 
ordinaire,  lui  dit  ingénieusement:  «Depuis  que  je  suis 
»  ministre ,  vous  m'avez  disgracié.  » 

•3)  PAGE    162,    VERS    7. 

Le  Midi  seul  eocor,  de  ses  fêtes  rustiques, 

A  gardé  dans  ses  champs  quelques  restes  antiques. 

Les  bourgs  et  les  villages  de  nos  provinces  méridionales 
offrent  en  effet  quclqu'image  des  moeurs  antiques  dans 
leurs  fêtes  amiueUes.  On  y  décerne  les  prix  de  la  lutte, 
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de  la  course  cl  de  tous  les  exercices  du  corps  ;  seulement 
les  clievaux  ont  remplacé  les  chars.  Dans  ces  jeux  oh 
rimaginalion  peut  reconnaître  ceux  de  lElide  ,  chaque 
liameau  parodie  ,  une  ou  deux  fois  l'an,  les  jeux  olym- 
picjues  ,  et  les  amis  de  l'antiquité  retrouvent  avec  plaisir 
dans  ces  faibles  restes  ,  les  traces  des  colonies  greerjues 
et  les  vestiges  des  Romains.  Les  fêtes  que  M.  Delille 
décrit  sont  d'un  caractère  plus  gracieux,  mais  l'usage 
en  est  moins  répandu ,  et  rappelle  moins  de  souvenirs. 

"4)  PAGE    164,    VERS    13. 

Maii  ancan  temps  ne  vit  d'aussi  brillantrs  fétei, 
Que  lorsque  Paul-Emile,  en  ces  murs  glorieux  , 
Guida  trois  jours  entiers,  son  char  victorieux. 

Que  dis-je  ?  4  coup  du  sort .'  <J  jeux  de  la  fortune  ! 
Le  vainqueur  du  vaincu  partage  Tinfortune; 
La  mort  de  ses  enfants  llëtrit  des  jours  si  beanx , 
Et  son  char  triomphal  marche  entre  deux  tomheaux. 

Paul  Emile  avait  perdu ,  peu  de  jours  avant  son  triom- 
phe ,  un  ûls  qu'il  adorait ,  et ,  immédiatement  après ,  la 
mort  loi  en  enleva  un  autre  non  moins  chéri. 

De  tous  les  triomphes  célébrés  h  Rome  avant  le  règne 
des  empereurs ,  celui  de  Paul-Emile ,  conquérant  de  la 
Macédoine ,  fut  le  plus  imposant  et  le  plus  magnifique. 
Le  dernier  des  successeurs  d'Alexandre  suivait,  enchaîné, 
le  char  du  consul  romaiu.  Ses  enfants  partageaient  ses 
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fers.  Les  dt'pouilles  de  ses  états ,  tous  les  trésors  de  cette 
ancienne  monarchie  changée  en  provinces  de  la  répu- 
blique ,  étaient  exposés  aux  regards  du  peuple.  Paul- 
Emile  les  remit  aux  questeurs  ,  et  ne  conserva  pour  lui 
de  tant  de  richesses ,  que  la  bibliothèque  du  roi  vaincu. 
Cet  homme  illustre  ,  qui  pour  plaire  k  ses  compatriotes 
déploya  tant  de  pompe  dans  son  iriom[)lie ,  était  d'ail- 
leurs plein  (Je  sat^esse  et  de  molestie.' Après  la  victoire 
qui  le  rendit  maître  de  la  Macédoine  ,  voyant  à  ses  pieds 
le  malheureux  Persée  qui  perdait  en  un  jour  sa  couronne 
Cl  sa  renommée,  il  fut  touché  d'une  noble  compassion; 
et ,  se  tournant  vers  les  jeunes  Piomains  qui  l'accompa- 
gnaient :  a  Vous  avez  sons  les  yeux ,  leur  dit-il ,  un  grand 
3>  exemple  de  l'inconstance  de  la  fortune.  Souvenez-vous 
j;  en ,  quand  vous  serez  dans  la  prospérité  ,  pour  ne 
»  traiter  personne  avec  orgueil ,  car  nous  ignorons  tous 
)>  le  sort  qui  nous  attend  à  4a  fin  du  jour.  Celui-là  seul 
j)  est  véritablement  homme,  dont  le  cœur  ne  s'enfle 
})  point  dans  le  bonheur ,  et  n'est  point  abattu  dans  l'ad- 
»  versité.  » 

'5]  PAGE    l65,    VERS    4- 
Tandis  que  du  vainqueur  qui  marche  vers  le  temple 
Tout  redit  les  exploits  ,  tout  répète  le  nom , 
Seul ,  muet  et  pensif,  le  jeune  Scipion  , 
L'ccil  fixe  sur  le  char,  s'enivre  de  la  gloire, 
El  déjà  dans  son  cœur  dévore  la  victoire. 

L'aspect  du  triomphe  de  Paul-Emile  frappa  u-llemcat 
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l'imagiiialion  tle  Scipion  encore  enfant ,  que  dès  lois 
toutes  ses  idées  se  dirigèrent  vers  la  gloire  et  les  conquêtes. 
Tout  le  monde  sait  (ju'il  fiit  surnommé  dans  la  suite  le 
second  africain  et  le  IVuniantin.  Après  aroir  détruit 
Cartilage  et  Numance,  il  fin  payé  de  ses  servicps  par 
l'ingratitude  populaire ,  excitée  par  des  tribuns  séditieux. 
On  croit  même  que  sa  mort  imprévue  ,  fut  un  crime  de 
Caïus  Gracchus  ,  le  héros  et  le  modèle  de  tous  les  fac- 
tieux ,  quoicju'il  soit  plus  commun  d'avoir  son  ambition 
téméraire  que  son  courage  et  ses  talents. 

«6)  PAGE    l65,    VERS    i3. 
O  combien  j'aime  mieux  ces  fêtes  oit  les  lois  , 
A  cuté  de  iear  tombe  interrogeaient  les  rois  .■ 

Celte  coutume  de  juger  les  rois  après  leur  mort  était 
Mne  des  institutions  les  plus  remarquables  de  l'ancienne 
Égjptc.  Elle  personnifiait  pour  ainsi  dire  l'opinion  ,  et 
plaçait  riiistoire  sur  le  plus  redoutable  de  tous  les  tribu- 
naux. Il  paraît  cependant  que  son  influence  morale  et 
Ecligicuse  balançait  à  peine  les  séductions  du  pouvoir. 

■':)PAGE    175,    VERS    19. 

D'un  front  qu'ennoblissait  plus  d'une  cicatrice  , 
liss'incliuent  de  loin  devant  le  grand  Maurice  , 
Marchent  vers  le  tombeau  le  sabre  dans  la  main, 
Kb  aiguisent  Vacier  sur  le  marbre  divin. 

î  a  men-e  oue  la  France  fit  en  AUemngnc ,  qiielqaes. 
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années  après  la  mort  du  maréclial  de  Saxe  ,  ne  fut  pres- 
que marquée  que  par  des  fautes  et  des  revers.  A  cette 
époque ,  où  le  souvenir  récent  de  Fontenol  rendait  plus 
douloureux  le  sentiment  de  nos  défaites,  des  grenadiers 
français  pleurant  sur  le  mausolée  de  Maurice  ,  et  courant 
aiguiser  leurs  sabres  sur  le  marl^re  funéraire  d'un  héros , 
rappellent  ces  peuples  de  l'Inde  qui  allaient  au  tombeau 
du  grand  Albuquerque ,  lui  demander  justice  contre  ses 
successeurs.  Indépendamment  de  ses  victoires ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  maréclial  de  Saxe  fut  adoré  des 
soldats,  et  que  sa  mémoire  leur  ait  toujours  été  clicre. 
Aucun  général  célèbre  ne  fut  peut-être  plus  avare  de  leur 
sang.  Un  officier  général  lui  montrant  un  jour  un  poste 
qui  pouvait  être  utile ,  si  l'ennemi  en  était  cliassé  :  //  ne 
vous  en  coûtera  pas,  dit-il,  plus  de  douze  grenu' 
diers.  —  Passe  encore,  répondit  le  maréchal ,  si  c'était 
douze  lieutenants  généraux.  Non  pas,  comme  l'ob- 
serve très  bien  M.  Thomas,  qu'il  voulût  offenser  par 
celte  plaisanterie,  des  hommes  aussi  respectables  par 
l'élévation  de  leur  grade,  que  par  l'ancienneté  de  leurs 
services;  mais  pour  leur  apprendre  que  la  valeur  du 
soldat  était  le  gage  le  plu?  certain  de  leur  propre  gloire  , 
et  qu'on  ne  pouvait  le  ménager  avec  trop  de  prudence 
cl  d'affection. 
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>")    PAGE    177  ,    VERS    iG. 

O  forrait  exécrable  !  *  honte  !  ô  barbarip.' 
Du  vengeur  de  l'état  le  repos  est  troublé , 
Ses  honneurs  sont  détruits,  son  cercueil  violé  ! 

L'hisioire  des  folies  révolutionnaires  n'offre  non  de 
plus  honteux  et  de  plus  absurde ,  que  cette  de'teslable 
profanation  des  tombeaux.  La  France  ,  dans  ces  temps 
malheureux ,  ne  devait  qu'à  ses  guerriers  l'avantage  de 
conserver  son  rang  parmi  les  nr.tions;  et  c'est  dans  ce 
moment  même  que  la  gloiie  militaire  était  outragée  ,  et 
qu'en  dispersant  la  cendre  de  Tarenne ,  on  semblait 
annoncer  à  tous  les  défenseurs  de  l'état  quelle  récom- 
pense leur  était  réservée  par  un  gouvernement  sans 
prévoyance  ,  sans  morale  et  sans  honneur.  On  remar- 
quera ,  sans  doute ,  que  dès  que  le  pouvoir  suprême  a 
passé  dans  les  mains  victorieuses  d'un  guerrier ,  digne 
d'apprécier  Turenne ,  de  nouveaux  honneurs  ont  été 
rendus  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ;  ses  restes  sont 
aujourd'hui  déposés  dans  l'église  des  Invalides ,,  sous  la 
garde  de  ces  vieux  soldats ,  que  son  nom  frii[)pfe  toujours 
d'admiration  et  de  respect. 

,9)    PAGE     178,     VERS     19. 

César  pleure  à  l'aspect  du  buste  d'Alexandre; 
Pleurs  arrreux  !  que  de  sang  vous  avei  fait  répandre .' 

Tous  les  liistorious  ranportont  que  César  ,  nomme 
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gouverneur  de  l'Espagne  ,  vit  a  Cadix  la  statue  d'Alexan- 
dre, et  qu'il  dit ,  en  versant  des  larmes  :  A  l'dge  où  je 
suis  il  ai'ait  conquis  le  inonde ,  et  je  n'ai  rien  fait  de 
mémorable  I  L'avenir  de  César  était  dans  ces  paroles 
et  dans  ces  pleurs  :  une  si  noble  jalousie  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  lui.  Snn  ambition  fit  dans  la  suite  répandre 
beaucoup  de  sang.  Mais  tel  est  encore  ,  après  vingt  siè- 
cles ,  l'éclat  de  ses  actions  et  de  son  génie  ;  tel  est  le 
charme  que  le  souvenir  de  sa  grandeur  d'àme ,  de  sa 
clémence  et  de  sa  douceur  attache  a  son  nom  ,  que 
beaucoup  de  lecteurs  trouveront  peut-être  un  peu  dure 
lépithète  que  M.  Delille  donne  h  ces  larmes  ,  qiû  ue 
pouvaient  couler  que  des  yeux  d'un  héros. 

20)  pj^(y^     i8l  ,     VERS     9. 
Du  Vivier,  c'est  à  toi  de  tenter  ce»  travaux. 

Jean  du  Vivier  ,  né  h  Liège  en  1687  ,  mort  k  Paris  eu 
17G1,  s'est  rendu  recommandable  dans  la  gravure.  Son 
goût  pour  cet  art  l'entraîna  a  Paris,  oii  il  le  perfectionna. 
11  s'adonna  principalement  h  la  gravure  des  médailles, 
et  son  mérite  en  ce  genre  lui  mérita  bientôt  des  récom- 
penses. 11  fut  graveur  du  roi ,  obtint  un  logement  au 
Louvre  ,  et  fut  reçu  de  l'Académie  de  peiiitiue  et  sculp- 
J,ure.  C'est  le  graveur  qui  a  le  mieux  trouvw  la  ress<i»J- 
blance  île  Louis  XV-  (  Oict.  hist.  ) 
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^O      PAGE      184,     VKPiS    3. 

Mais  soudain  se  présente, 
Bans  le  noMe  appareil  d'ane  toge  imposante. 
Le  fameux  Tullius  ;  et,  aaisis  de  respect. 
Ces  flots  tumultueus  tombent  à  son  aspect. 

Tiillius  Ciceron  n'eut  pas  toujours ,  il  est  \Tai ,  le  pou- 
voir de  ramener  le  calme  dans  le  Forum  par  l'aspect  de 
sa  toge,  notamment  dans  l'affaire  de  Rlilon;  mais  on  ne 
peut  pas  douter  que  le  costume  romain  n'en  imposât  à  la 
multitude  beaucoup  plus  que  ceux  des  peuples  modernes. 
La  gravité  de  cet  orateur  y  ajoutait  beaucoup  ,  et  tous 
les  commentateurs  de  Virgile  assurent  que  ce  poète  em- 
prunta d'un  trait  de  la  \ie  de  Clce'ron  ,  sa  comparaison 
du  dieu  qui,  dans  le  i".  livre  de  ï Enéide,  apaise  les 
fJots  irril('s  ,  h  m\  vieillard  qui ,  par  son  seul  aspect , 
wlnie  tout-à-conp  une  popnlace  en  fureur. 

3^)    PAGE    l85  ,    VERS    ig. 

Dirai-je  les  fureurs,  dirai-je  les  désastres 

Qu'ont  produits  les  débats  des  Yorks  ,  des  Lancastres? 

La  rose  aux  deux  couleurs  échauffait  les  partis. 

La  rose  blanche  était  la  couleur  de  la  maison  d'York  , 
et  la  rouge  celle  des  Lancastres.  Tout  le  monde  sait  que 
«fidcux  factions  remplirent  IWngleterrc  de  carnage  et 
d'horreurs.  Los  éihafauils  étaient  drossés  sur  le  champ 
de  bataille,  cl  les  prisonniers  de  guerre  périssaient  sou- 
Tcui  par  la  main  dus  bourreaux.  Ces  discordes  sanglantç* 
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durèrent  près  d'un  siècle.  Elles  avaient  commencé  vers 
l'an  1^00,  entre  les  petils-Gls  d'Edouard  III ,  l'un  des 
plus  grands  rois  qu'ait  eus  rAnf:;leterre.  Henri ,  fils  du 
duc  de  Lancastre ,  troisième  fils  d'Edouard  III ,  s'empara 
du  trône  qui  appartenait ,  par  les  droits  du  sang  ,  h. 
Ediiiont ,  duc  de  Clarence  ,  qui  descendait  du  second 
fils  d'Edouard.  Celui-ci  transmit  ses  droits  "a  sa  fille,  qui 
épousa  Richard,  duc  dYork.  Edouard  IV,  ne'  de  ce 
mariage ,  eiJeva  la  couronne  à  Henri  VI ,  le  troisième 
souverain  de  la  maison  des  Lancastres,  et  la  perdit  lui- 
nit'me  par  l'imprudence  qu'il  eut  d'outrager  le  fameux 
comte  de  Warvick ,  son  bienfaiteur  et  son  ami.  C'est  le 
sujet  de  la  trage'die  de  M.  de  Laliarpe  :  mais  l'histoire 
est  altérée  dans  le  dénoûment  ;  car  le  comte  ,  après 
avoir  détrôné  celui  qu'il  avait  fait  roi ,  fut  tué ,  l'année 
suivante,  en  combattant  contre  lui.  Edouard  IV  re- 
monta sur  le  trône ,  ou  son  fils ,  âgé  de  onze  ans ,  lui 
succéda,  llicliard ,  duc  de  Glocester  ,  oncle  et  tuteur  du 
jeune  prince ,  le  fit  enfermer  avec  son  frère  dans  la  tour 
de  Londres  ,  et  usmpa  la  couronne  après  avoir  fait  égor- 
ger ses  deux  neveux.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  du 
succès  de  son  crime.  Henri ,  comte  de  Richement ,  der- 
nier rejeton  des  Lancastres,  ranima  la  rose  rouge,  et 
souleva  le  pays  de  Galles  contre  l'usurpateur.  Les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  dans  les  plaines  de  Boworth , 
le  22  août  i485.  Richard  ,  au  milieu  du  combat,  mit  la 
couronne  sur  sa  tète ,  comme  pour  avertir  ses  soldats 
qu'ils  combattaient  pour  leur  prince  légitime,  contre 
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on  prince  rebelle.  Mais  le  lord  Stanley ,  l'un  de  ses  gé- 
néraux, qui  depuis  long -temps  voyait  avec  liorrenr 
cette  couronne  souillce  par  le  meurtre  et  le  parricide  , 
trahit  son  indigne  maître  ,  et  passa  du  côte  des  Lanças— 
très  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Richard,  voyant 
la  bataille  dc'sespt'rée,  ne  voulut  point  survivre  à  sa 
riiine;  U  chercha  et  reçut,  dans  les  rangs  ennemis,  une 
mort  plus  glorieuse  qu'il  ne  la  méritjit.  Cette  journée 
mit  un  terme  ans.  malheurs  dont  la  rose  blanche  et  la 
rose  rouge  avaient  accablé  l'Angleterre  ;  le  comte  de 
Richeraont  fut  couronné  sous  le  nom  dllenri  VII  ,  et, 
par  son  mariage  avec  Elisabeth ,  fille  d'Edouard  IV  ,  il 
rénuit  enfin  tous  les  droits  des  maisons  de  Lancastre 
et  d'York  ;  il  eut  pour  fils  et  pour  successeur  le  fa- 
ine ux  ilemri  VIIL 

a3)     PAGE    187  ,    VERS    16. 

O vierge  île  Nanterre  ,  et  si  Jnuce  et  ci  bonae! 
ToQ  temple  est  nturpé  ,  les  bonoeun  soDt  proscrits  : 

LVglise  de  Sainte-Geneviève ,  métamorphosée  eu 
temple  profane ,  sous  le  litre  de  Pandiéon  Franaiis ,  au 
lieu  d'cire  consacrée  h  tous  les  dieux  comme  le  Paniliéon 
d' Agrippa ,  devait  l'être  Ji  tons  les  grands  hommes  que  la 
France  a  produits.  On  frémit  encore ,  en  songeant  do 
que  lie  manière  elle  a  r<mi<ii  cette  destination.  Les  céuo- 
triphcs  de  deux  écrivains  célèbres  sont  les  seuls  monu- 
ments élevés  dans  ce  temple ,  dont  le  ridicide  n'excite 
pas  l'iudignaiioD.  Au  reste ,  on  assure  que  IV-gliie  de 
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Saintc-Genevicve  sera  bientôt  rendue  au  culte  public  ,ei 
purifiée  ,  par  des  fêtes  religieuses ,  des  Saturnales  de  la 
révolution. 

^4)    PAGE    l88,    VERS    I. 
La  pucelle  à  Théroine  a  légué  ses  vertus. 

Nom  trop  mallicureuscnient  fameux ,  pour  qu'il  soit 
ne'cessaire  de  faire  sentir  l'ironie  amère  de  ce  rappro- 
diement.  Cette  femme  est  depuis  quelques  années  détenue 
eomme  folle  à  la  Salpélrière. 

2^)    PAGE   l88  ,   VERS  6. 
Sa  popularité  n'en  défend  pas  Henri. 

L'œil  ck  l'étranger  cherche  vainement,  sur  le  Poui- 
Ncuf ,  la  statue  du  meilleur  des  princes , 

Du  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Des  brigands,  qui  s'appelaient  le  peuple,  ont  détruit 
ee  beau  moniunent  de  l'amour  des  Français  et  du  ciseau 
de  Jean  de  Boulogne.  Us  avaient  aussi  renverse  la  pyra- 
mide ,  élcve'e  dans  la  plaine  d'Ivry.  NapoMon  a  ordonnu 
qu'elle  fût  re'lablie.  Les  victoires  d'Henri  IV  délivrèrent 
les  Trançais  de  l'oppression  étrangère  ;  sa  politique  jeta 
les  fondements  de  leur  nouvelle  grandeur;  ses  vertus 
et  sa  clémence  rendirent  le  lepos  k  tous  ses  sujets.  Oh 
peut  abattre  ses  statues;  sa  mémoire  n'aura  jamais  be- 
soin d'être  rappelée  aux  princes  magnanimes,  ui  aux 
peuples  rccoauaissaïUî. 
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POÈME. 
CHANT  HUITIÈME. 


LES    CULTES. 

J  MAGE  de  son  Dieu,  favori  de  son  roi , 
L'homme  venait  de  naître,  et,  soumis  à  sa  loi, 
'  Les  animaux  vivaient  sans  révolte  et  sans  guerre  ; 
jNIais  tous,  d'un  front  servile  ils  regardaient  la  terre. 
Leur  souverain ,  lui  seul,  marchant  au  milieu  d'eux, 
Levait  un  front  sublime  et  regardait  les  cieux. 
Les  cicuxl'eutretenaieut  d'un  Dieu,  l'auteur  des  mondcsj 
Mais  de  l'immensité  les  demeures  profondes, 
A  ses  faibles  regards  le  dérobaient  encor. 
L'imagination,  par  un  sublime  essor, 
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Emporta  ses  peusers  vers  le  souverain  être, 
L'approcha  de  son  trône,  et  lui  montra  son  maître  ; 
De  la  bonté  divine  il  adora  les  traits, 
Et  revint  sur  la  terre  imiter  ses  bienfaits. 
Quel  ami  des  tyrans,  quel  apôtre  du  crime 
Attenta  le  premier  à  cette  foi  sublime? 
D'un  dogme  consolant,  destructeur  odieux. 
Éteins  donc  le  soleil,  éclipse  donc  les  cieux; 
Au  cri  du  monde  entier  impose  donc  silence.  (' 
Le  monde  à  haute  voix  proclame  sa  puissance  ; 
Le  remords  éloquent  nous  en  parle  tout  bas  ; 
Où  Dieu  n'existe  plus  la  morale  n'est  pas. 
Ainsi  la  noble  fleur,  au  grand  astre  si  chère, 
Languit  s'il  disparaît,  revit  dès  qu'il  l'édaire. 
Mais  l'homme,  que  des  sens  enchaîne  le  pouvoir, 
Eût  oublié  bientôt  un  Dieu  qu'on  ne  peut  voir  : 
Sa  bonté  de  trop  loin  rassurait  l'innocence; 
De  trop  loin  les  méchants  redoutaient  sa  vengeance^ 
Et,  lancés  de  la  terre  à  la  voûte  des  cieux, 
Un  intervalle  immense  eût  fatigué  nos  vœux. 
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Alors,  fille  du  ciel,  la  Religion  sainte, 

Conduisant  sur  ses  pas  l'Espérance  et  la  Crainte, 

Vint  combler  cet  abîme,  et,  nous  servant  d'appui, 

Par  le  culte  de  Dieu  nous  rapprocha  de  lui. 

L'auld  deA  int  son  trône ,  et  la  douce  prière 

]\Iit  le  ciel  en  commerce  avec  l'humble  chaumière  j 

Le  malheur  e'plorc  tendit  ses  bras  vers  Dieu  ; 

L'homme  connut  un  culte,  en  tout  temps ,  en  tout  heu  ; 

L'encens  a  parfume  les  monts  les  plus  antiques , 

El  l'ocEo  du  désert  répéta  des  cantiques. 

Base  auguste  des  lois,  lien  de  l'univers, 

La  religion  sainte  est  l'objet  de  mes  vers  j 

Mais,  tel  qu'un  voyageur  sur  les  mers  orageuses 

Clicrchant  ou  sa  patrie,  ou  les  îles  heureuses, 

A  travers  cent  périls  et  cent  monstres  affreux , 

Doit  par  de  longs  détours  acheter  ces  beaux  lieux. 

Tels,  avant  d'arriver  à  cette  foi  si  pure. 

Noble  fille  du  ciel,  amour  de  la  nature, 

Coiul>ien  de  cultes  vains,  bizarres  ou  pen'crs, 

A  l'homme  humilie  vont  s'offrir  dans  mes  vers  J 

j8.. 
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Il  faut  les  peindre ,  il  faut  dans  sou  délire  extrême 

De  ce  hideux  tableau  l'épouvanter  lui-même. 

Toutefois  c'est  trop  peu  d'offrir  aux  nations 

Ces  absurdes  ramas  de  superstitions, 

Sur  ces  rêves  menteurs  que  l'erreur  déifie  j 

Je  A'cux  porter  le  jour  de  la  philosophie, 

En  cliercher  le  berceau,  vous  montrer  d'un  coup-d'ceil 

Comment  la  peur,  l'espoir,  l'intérêt  et  l'orgueil. 

Les  moeurs  et  les  cUmats,  et  les  fourbes  célèbres 

Out  de  l'esprit  humain  épaissi  les  ténèbres;  » 

Comment,  les  yeiuX  voiles,  l'Imagination 

Suivant  ou  conduisant  la  vague  opinion, 

Dos  dieux  tristes  ou  gais,  sanglants  ou  debonnaii'cs, 

Adopta  tour  à  tour  ou  créa  les  chimères; 

Et,  trompeuse  ou  trompée,  en  cette  nuit  d'errem-s 

Entraîna  les  esprits  et  séduisit  les  cœurs. 

Vaste  et  riche  tableau  I  scène  immense  et  féconde 

Des  crimes,  des  vertus,  et  des  temps,  et  du  mondid! 

Le  projet  est  hardi ,  je  ne  le  cèle  pas  • 

Mids  des  sentiers  IwtUis  je  détourne  mes  pas  ; 
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Loin  du  vieil  Helicon  ma  muse  étend  ses  ailes  5 
II  est  temps  de  pukscr  daus  les  sources  nouvelles  j 
Il  est  temps  Je  marcher  couronne  de  festons 
Dont  nuls  chantres  encor  n'ont  ombrage  leurs  fronts. 

Aux  cultes  différents  qui  donna  la  naissance  ? 
Fut-ce  d'abord  la  crainte  ou  la  reconnaissance? 
Repoussons  loin  de  nous  un  doute  injuricuv  : 
Oui,  la  reconnaissance  a  fait  les  premiers  dieux. 
Ainsi,  des  nations  la  noble  idolâtrie 
Honora  les  mortels  amis  de  la  patrie. 
Je  sais  qu'il  est  des  lieux  oîi,  fameirx  à  grands  frais, 
Le  mérite,  à  prix  d'or,  fait  payer  ses  bienfaits  j 
,  ÎVIais  de  l'antiquité'  le  respect  économe , 
Aisément  acquitté,  faisait  un  dieu  d'un  homme; 
L'Olympe  se  chargeait  des  dettes  des  mortels  : 
Un  peu  d'encens  brûle  sur  de  grossiers  autels, 
TlcVompensait  le*  arts ,  les  veitus,  la  victoire, 
Et  mêlait  sa  fume'e  à  celle  de  la  gloire. 

Mais  ce  prix,  au  mérite  accordé  par  l'amour . 
'-?s  \  iccs  adores  l'obtinrent  à  Içiir  tour. 
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O  honte  inciïaçable !  ô  bassesse  de  Rome! 
Ce  peuple,  jadis  roi,  qu'asservit  un  seul  homme, 
A  peine  délivre  de  l'auguste  bourreau, 
Entre  le  tyran  mort  et  le  tyran  nouveau, 
Ne  respire  ua  moment  de  ces  destins  funestes 
Que  pour  dciiier  ses  détestables  i-estes  ;  (* 
Pour  honorer  un  monstre  il  outrage  les  dieux; 
Et,  du  bûcher  royal  élancé  jusqu'aux,  cieux. 
L'aigle  servile  emporte  au  séjour  du  tonnerre 
Cette  âme,  ainsi  qu'au  ciel,  exécrable  à  la  terre. ^^ 
Ainsi,  d'un  culte  vil  se  souillant  sans  remords, 
Jja  crainte  des  vivants  fît  honorer  les  morts. 
L'homme  se  plaît  à  craindre;  et  la  reconnaissance, 
Et  l'amour  idolâtre,  et  la  douce  espérance, 
Créèrent  moins  de  dieux,  dans  leurs  nobles  erreurs. 
Qu'un  cœur  pusillanime  et  ses  lâches  terreurs. 
Au  fond  de  leurs  forets  que  de  peuples  sauvages, 
Des  dieux  les  plus  hideux  préfèrent  les  images. 
C'est  en  les  redoutant  qu'ils  vont  les  honorer, 
Et  les  yeux  n'osent  voir  ce  qu'on  ose  adorer. 
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Des  dc'mons,  des  esprits  les  fables  ridicidcs 
Épouvaulent  eucor  cent  nations  cre'dides. 
Voyez  le  froid  Lapon  dans  son  afTieu^t  scfjoui', 
Jeté  loin  du  soleil  et  des  routes  du  jour, 
Ses  rennes  pour  tout  bien ,  leur  lait  pour  nourriture , 
Par  sa  pauvreté  même  à  l'abri  de  l'injure, 
De  son  peu  de  besoin  composant  son  trésor  j 
Un  si  triste  bonheur  lui  suffirait  encor  ; 
Mais  des  malins  esprits  l'aspect  affreux  l'assiège. 
En  vain  dans  ses  foyers,  sur  ses  tapis  de  neige, 
De  son  tambour  magique  il  redouble  le  bruit  j 
La  secrète  terreur  qui  toujours  le  poursuit 
.  Trouble  cette  âme  simple,  et  sous  sa  hutte  obscure 
Vient  ajouter  aux  maux  que  lui  fit  la  nature.  (* 
Et  ce  bon  Indien  qui,  caché  dans  ses  bois , 
Ne  connaît  que  son  chien ,  son  arc  et  son  carqiiois, 
Tout  entier  au  présent,  sans  soin ,  sans  prévoyance. 
Quels  maux  pouvaient  troubler  sa  bi-ute  insouciance? 
Mais  la  peur  des  démons  l'attend  à  son  réveil, 
Vient  troubler  ses  travaux,  sou  repos,  son  sommeil^ 
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Pour  tromper  leur  fureur  et  conjurer  leur  rage , 

D'offrandes,  en  tremblant,  il  sème  leur  passage, 

0  peuple  infortuné  I  puissent  un  jour  les  lois 

De  l'homme  par  degrés  te  remettre  les  droits  I 

0  quel  sage ,  gardant  un  heureux  équilibre, 

Sans  se  rendre  tyran,  saura  le  rendre  libre, 

Et  sans  le  dérbaîner  saura  briser  ses  fers! 

Mais  aux  champs  de  Colomb  quels  sons  frappentles  airs 

Partout  l'assassinat,  le  meurtre,  l'incendie, 

Et  partout  la  fureur  jointe  à  la  perfidie. 

Que  de  champs  dévastés  !  que  de  sang  et  de  pleurs  I 

Cruels,  voulez- vous  donc  mériter  vos  malheurs? 

Votre  instinct  était  pur,  et  des  accès  de  rage 

Sont  de  votre  raison  l'horrible  apprentissage.  (^ 

De  là  si  je  parcours  tous  ces  peuples  divers, 
Qn'enlom-eut  du  Midi  les  orageuses  mers, 
Au  lieu  des  dieux,  riants,  des  mensonges  aimables, 
Dont  souvent  la  raison  daigne  approuver  les  fablr-; 
Partout  je  vois  la  crainte  encenser  les  autels, 
Partout  les  noirs  esprits  îourmcnlciit  les  mortels  : 
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I/liomme  aveugle  les  craint  pour  lui,  pour  sa  famille, 
Pour  les  jours  de  son  fils,  pour  i'honncm-  de  sa  fille; 
El  l'époux,  successeur  de  quelqu'esprit  malin, 
])e  SCS  amours  furtife  reconnaît  le  larcin. 

'.  < xs  dieux  efft-ayants,  rhorrcur  de  la  uatiu-e, 
Qui  ne  préférerait  ce  dieu  que  d'Epicurc 
Un  disciple  autrefois  dans  l'Inde  a  transporté, 
Etquc  chez  les  Romains  Lucrèce  avait  chante? 
Ce  dieu  dort:  trop  heureux!  sans  sceptre ,  sans  tonnerre, 
Les  crimes  des  ip-ans,  les  horreurs  delà  guerre, 
Il  ne  répond  de  rien;  il  n'a  point  l'embarras 
De  régir  ce  troupeau  de  méchants  et  d'ingrats; 
Il  n'entend  point  les  chants  de  l'horrible  victoire 
Jj'im  massacre  fameux  lui  rapporter  la  gloii'c  : 
Le  sort  règne  pour  lui  :  tels  d'un  roi  feinéant 
Nos  ancêtres  jadis  adoraient  le  néant; 
Ou  tels,  en  sommeillant ,  des  magistrats  augustes 
Prononcent  des  arrêts  que  le  hasard  rend  justes. 
Un  tel  dieu  fait  injure  à  la  Divinité, 
Et  sa  religion  est  une  impiété, 
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Je  le  sais;  mais  du  moins  de  ces  douces  cLimères, 
Si  l'âme  espère  peu,  l'àuie  aussi  ne  craint  guères, 
Et  l'homme  seul  du  moins  peut  effrayer  son  cœur. 
Mais  l'intérêt  surtout  fut  père  de  l'erreur  j 
Il  calomnia  tout  jusqu'à  l'astre  du  monde  ; 
Et  tandis  qu'enriclii  par  sa  clialeur  féconde 
L'heureux  Persan  l'adore;  en  leurs  déserts  affreux 
Les  noirs  peuples  du  Nil  insultent  à  ses  feux  :  <^*' 
Tant  le  vil  intérêt,  cœurs  faibles  que  nous  sommes, 
Fait  les  moeurs  et  les  lois,  et  les  dieux  et  les  hommes! 
N'est-ce  pas  l'intérêt  qui,  plus  puissant  encor, 
Chez  un  peuple  indien  a  fait  un  dieu  de  l'or? 
Sur  l'exemple,  il  est  vrai,  son  hommage  se  fonde, 
Et  cette  idolâtrie  est  le  culte  du  monde. 
Ehî  qui  pourrait  compter  tous  les  cultes  divers 
Qui  font  de  l'intérêt  le  dieu  de  l'univers  ? 
Voyez-vous  en  tous  lieux  ses  arts ,  son  industrie , 
Déterminer  le  choix  de  son  idolâtrie  ? 
Sur  les  bords  où  vos  mers  reçoivent  sur  leur  seiu 
D'heureux  navigateurs  un  innombrable  essaim, 
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0  Maldives  !  combien  j'aime  la  noble  fcte  ^^ 
Qu'aux  vents,  maîtres  des  mers,  tous  les  ans  on  apprête  I 
Le  jour  vient  :  de  parfums  à  grands  frais  rassemblés 
D'innombrables  canots  à  la  fois  sont  combles  j 
Des  feux  sont  allume's  j  les  flammes  dévorantes 
Bientôt  ont  parcouru  les  feuilles  odorantes  ; 
De  mille  cris  joyeux  les  vallons  sont  frappe's; 
On  s' élance,  et  soudain  tous  les  caulcs  coirpés 
Abandonnent  aux  flots  les  barques  vagabondes. 
Le  flottant  incendie  éclaire  au  loin  les  ondes  , 
Et,  parfumant  les  cieux,  et  la  terre  et  les  mers, 
Va  porter  cet  encens  aux  puissances  des  airs. 
Culte  heureux,  que  la  Grèce  eût  envié  peut-être I 
Dirai-je  les  erreurs  que  l'orgueil  a  fait  naître? 
L'orgueil  a  consacre  des  temples  aux  mortels  j 
L'orgueil  au  singe  même  érigea  des  autels , 
Et  de  la  vanité  le  ridicule  hommage 
De  l'homme  dans  ses  traits  divinisa  l'image. 
L'orgueil  dicta  souvent  nos  hommages,  nos  vœux; 
L'orgueil  préside  à  tout.  Quel  tribut  à  ses  dieux. 
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Offre  cet  Indieu,  de  qui  la  chevelure 
Se  relève  en  anneaux  boucles  par  la  nature  ? 
C'est  ce  ruban  frise,  qui  va  s'amincissant 
Sous  le  rabot  Ic'gcr  qui  l'enlève  eu  glissant. 

Mais  de  nos  passions  la  plus  riche  en  prestiges 
C'est  l'amour  du  nouveau,  c'est  l'amour  des  prodiges 
L'homme  a  dans  ses  plaisirs  besoin  d'ëtonnement  ; 
Ce  qu'il  voit  tous  les  jours ,  il  le  voit  froidement. 
Dès  lors ,  dénaturant  les  effets  et  les  causes, 
Il  peuple  l'univers  de  ses  métamorphoses. 
Tantôt  du  cœur  séduit  la  complaisante  erreur, 
Au  gre  de  l'espérance,  au  gre  de  la  terreur. 
Adore,  je  l'ai  dit,  ce  qu'il  craint,  ce  qu'il  aime, 
Et  tout  est  Dieu  pour  l'homme ,  excepte  Dieu  lui-mêiï 
Tantôt  ce  sont  les  arts ,  les  éléments  divers. 
Qui  choisissent  des  dieux  à  l'aveugle  univers  : 
Tels  on  vit  naître  Isis,  Triplolême,  Mercure: 
Tout  est  surnaturel  dans  toute  la  nature. 
Tantôt  l'esprit  crédule  est  la  dupe  des  sens  : 
Les  vents  sifflent,  ce  sont  les  mânes  génissau/s 
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Oui  pour  le  ^•isite^  quittent  les  noirs  royaumes; 
îi  donne  une  âme  aux  coi-])s,  donne  un  coi-psauxfautômefi  j 
Enfin  tout  est  céleste,  infernal,  merveilleux. 
Et  le  pliis  incroyable  est  ce  qu'il  croit  le  mieux. 

Du  monde  des  humains  inexplicable  histoire  I 
Partout  c'est  le  besoin  d'adorer  et  de  croire  ; 
Il  semble  qu'en  secret,  de  son  cœur  fatigue, 
Sans  raison  et  sans  choix  l'homme  l'ail  ])rudiguc; 
On  se  rappelle  cncor  ce  fameux  De'mocritc, 
Ce  contraste  éternel  du  pleureur  Heraclite; 
0  que  ce  Grec  moqueur,  philosophe  joyeux, 
i'our  mieux  rue  de  l'homme,  a  dû  rire  des  dieux: 
Quels  mensonges  grossiers  I  quels  rêves  ridicules 
Ne  consacrèrent  pas  ses  hommages  cre'dulesl 
Du  culte  du  soleil,  des  célestes  flambeaux. 
Voyez  l'homme  descendre  aux  plus  vils  animaux! 
Là ,  devant  un  insecte  il  se  courbe  avec  joie  ; 
Ici  son  dieu  rougit,  et  plus  loin  il  aljoie. 
Voyez- vous,  de'coré  d'ornements  somptueux, 
î/e'lcphant  dieu,  marriier  d'un  pas  majestueux  1 
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Fier  monarque  des  bois,  ali  !  du  moins  ta  sagesse 
Put  de  l'homme  crédule  absoudre  la  faiblesse  j 
L'homme  te  ciiit  doué  d'un  céleste  rayon, 
Et  ton  instinct  suLlime  excuse  sa  raison. 
Mais  le  ligrc  cruel,  mais  le  lion  sauvage, 
Qui  l'eût  cru,  que  de  l'homme  ils  obtinssent  l'hommage 
Eux  qui  du  samg  humain  font  couler  des  torrents  j 
Qui  l'eût  cru,  s'il  n'eût  point  adoré  des  tyrans? 

Parcourrai-je  avec  vous  ces  bords  où,  plus  grossière 
La  raison  jette  à  peine  une  faible  lumière  ? 
C'est  là  que  dans  l'erreur  bien  plus  enseveh, 
Par  ses  divinités  l'homme  est  plus  avili. 
Voyez  le  Samoïède  en  son  climat  sauvage, 
Si  son  dieu  répond  mal  à  son  stupide  hommage, 
Il  radote,  dit-il;  et,  gardant  son  encens, 
Il  attend  que  le  dieu  reprenne  son  bon  sens. 

Sur  ces  riches  plateaux  foules  par  les  Tartares, 
Des  Scythes  inhumains  successeurs  plus  barbares , 
Pour  l'homme  idolâtré  par  leur  stupidité, 
Qiii  ne  connaîl  l'oxccs  de  leur  crédulité? 
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De  lui  tout  est  sacre,  de  lui  rieu  n'est  immonde; 
Rois,  princes,  potentats,  dominateurs  du  monde, 
Attendez  que  du  jour  l'astre  majestueux 
Sèche  de  ses  rayons  purs  et  respectueux 
Le  rebut  adore  des  festins  qu'il  consomme. 
Qui  trahit  dans  un  dieu  les  vils  besoins  de  l'homme  : 
Voilà  vos  ornements,  vos  colliers,  vos  bijoux, 
Et  l'excrément  divin  vous  enorgueillit  tojK/-3 

Le  stupide  habitant  de  l'indien  rivage , 
A  force  de  folie  est  peut-ctre  plus  sage. 
Jouet  fie  ses  tyrans,  mais  tyran  de  ses  dieux, 
Nul  d'eux  ne  l'asservit,  lui  seid  dispose  d'eux. 
Au  premier  mouvement  dont  son  ame  est  saisie, 
Voyez-le  se  créer  des  dieux  de  fantaisie  ; 
Ses  malheurs,  ses  succès,  sa  haine,  son  amoiu", 
Font,  défont  et  refont  ces  déités  d'un  jour; 
Il  olTre  un  culte  au  fer,  à  la  tuile,  à  la  terre; 
Apostat  d'une  plante,  il  adore  une  pierre  ; 
Un  hasard  dit  l'idole,  un  hasard  la  détruit; 
11  i'achèlc,  il  la  vend,  il  l'adore,  il  la  fuit. 

«9- 
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De  nos  fous  d'autrefois  la  ridicule  espèce 
Changeait  moins  de  magots,  de  mode  et  de  maîtress-j 
Tant  l'ignorance  ajoute  à  la  crédulité  ! 

Mais  de  l'esprit  humain  triste  fatalité  ! 
Soit  qu'il  veuille  ignorer,  soit  qu'il  veuille  s'instniire, 
D'un  délire  souvent  il  sort  par  un  délire; 
Et  vers  la  vérité  qu'il  cherclie  avec  ardeui'. 
Le  premier,pas  qu'il  fait  est  souvent  une  erreur. 
Aussi,  dans  ces  amas  d'erreurs  inépuisables, 
Combien  n'enfanta  point  de  rêves  méprisables 
Cet  instinct  curieux,  ce  besoin  de  savoir, 
Qu'aiguillonne  la  crainte  et  qu'enhardit  l'espnirî 
Séduit  par  l'espérance,  inspiré  par  la  crainte, 
Voyez-le  du  présent  francl^ir  l'étroite  enceinte  ^ 
En  vain  l'impénétrable  et  profond  avenii-, 
Couvert  d'un  voile  épais,  vers  lui  semble  venir; 
Il  en  veut  à  son  gré  pénétrer  les  nuages  ; 
Son  esprit  inquiet  en  cherche  les  présages 
Dans  le  feu  de  l'éclair,  dans  les  flancs  du  taurcu-i . 
Ei,  dans  sou  vo!  rapide  interroge  roiscau.. 
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Soit  que ,  nous  prédisant  les  beaux  jours  et  l'orage , 
Son  instinct  prophétique  ait  surpris  notre  hommage  j 
Soit  que,  fuyant  la  ten-e  et  s'approchant  des  cieux, 
Il  semble  entretenir  commerce  avec  les  dieux, 
Hëlas!  en  poursuivant  sa  course  vagabonde, 
Il  est  loin  de  penser  qu'il  fait  le  sort  du  monde  : 
D'un  seul  cri,  d'un  coup  d'aUe,  il  décide  un  combat  j 
Kois,  tremblez  :  il  vous  ôte  ou  vous  donne  un  e'tat;, 
11  épouvante  un  sage,  intimide  un  grand  homme, 
F-t  les  poulets  sacres  guident  l'aigle  de  Rome. 

Peut-être  que  rendus  par  la  voix  des  mortels, 
Les  oracles  feront  moins  do  honte  aux  autels. 
Eh  bien  !  dieux  des  vieux  temps,  devins,fonrbcs  sans  nombre. 
Couvrez-vous  de  mystère,  enfoncez-vous  dans  l'ombre, 
En  termes  ambigus  prononcez  votre  loi. 
Et  vendez  aux  humains  l'espérance  et  l'effroi. 
Dejàl'Amljilionacqnittant  ses  promesses, 
Sur  l'autel  mercenaire  entasse  ses  largesses;  ^"^ 
L'Ambition,  pareille  au  monstre  audacieux 
Qu'on  peint  feulant  la  tcr)-c,  cl  le  front  dans  les  cieux, 
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Qui,  des  menteurs  sacres  protectrice  puissante, 

Achète  des  autels  la  faveur  complaisante, 

Aux  trônes  des  ti'epieds  prêta  souvent  la  voix, 

Et  fit  souvent  des  dieux  les  ministres  des  rois. 

A  ses  pieds  est  la  Fourbe,  et  vaine  et  mensongère, 

D'une  main  conduisant  l'Opinion  légère. 

De  l'autre  soutenant  des  voiles,  des  bandeaux, 

Baguettes,  talismans,  amulettes,  anneaux. 

Tout  ce  que,  do  l'Orgueil  trop  adroite  complice  , 

L'Imagination  lui  prête  d'.irfilice. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  des  rois  et  des  dieux 
Le  contrat  fut  toujours  un  contrat  odieux. 
Non,  de  ces  deux  pouvoirs  l'union  légitime 
Toujours  n'a  pas  e'te'  le  pacte  affreux  du  crime. 
Osons  sans  intérêt,  sans  préjugés,  sans  fiel, 
Peser  ce  grand  accord  de  la  terre  et  du  ciel. 
,     Lorsque  loin  des  forêts  qu'habitaient  ses  ancêtres , 
Le  peuple  eut  des  cités,  des  princes  et  des  prêtres, 
Pour  policer  ce  peujile,  hôte  grossier  des  bois, 
Le  prêtre  fit  un  culte,  et  le  prince  dos  lois. 
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"Mais  de  l'iiommc  cncor  brutraltièrc  indépendance, 
Des  pouvoirs  sépares  fatiguait  la  prudenccj 
.Vlors  uu  graud  traite  fut  propose  par  eux; 
Alors  l'homme  des  lois  dit  à  l'homme  des  dieux.  : 
«  Unissons  les  pouvoirs  que  notre  rang  nous  donne; 
»  Je  défends  ta  thiare,  affermis  ma  couronne; 
»  Pour  leur  propre  intérêt  lions  nos  ennemis , 
»  Libres,  mais  gouvernes;  fortunes,  mais  soumis; 
»  Et,  consacrant  un  nœud  quel' intérêt  resserre, 
»  Joins  les  foudres  du  ciel  aux  foudres  de  la  terre^  » 
Le  traite  fut  conclu  :  sous  des  rois  gïîne'renx., 
Sous  des  pontifes  saints  ce  traite  fut  heureux; 
Et  le  peuple,  oubliant  sa  rudesse  sauvage, 
Connut  l'obéissance,  et  non  pas  l'esclavage. 
Trop  heureux  les  états  où  ce  sublime  accord 
Au  bonheur  du  plus  faible  enchaîna  ie  plus  fort. 

Ainsi,  de  nos  erreurs  examinant  la  course, 
Dans  nos  secrets  penchants  j'en  découvris  la  source; 
J'en  suivis  les  effets  ;  mais  Je  n'ai  pas  cncor 
De  la  tradili(m  déployé  le  IrJsor; 
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Vieille  divinité  qui,  trompeuse  et  légère, 
Propagea  des  faux  dieux  la  race  mensongère, 
Et,  des  bords  de  Memphis  e'tendue  en  tous  lieux^ 
Sous  mille  traits  divers  reproduisit  les  dieux. 
Voyons  comme,  en  suivant  sa  marche  et  ses  vestiges, 
L'Imaginatio»  y  joignit  ses  prestiges. 

Dans  l'Egypte  d'abord  un  seul  dieu  fut  connu  j 
Et  quand  sur  sa  grandeur  le  ciel  se  serait  tîi, 
Le  Nil,  dont  tous  les  ans  le  retour  la  rassure, 
Proclamait  assez  haut  le  dieu  de  la  nature. 
Mais  les  grands,  dans  le  fond  d'un  sanctuaire  obscur, 
Conservaient  du  vrai  Dieu  le  culte  toujours  pur, 
Et  de  vaincs  erreurs  ils  amusaient  la  foide.  (" 

Ainsi,  quand  du  pressoir  le  jus  brillant  s'ecoulc, 
On  garde  le  nectar-  le  plus  délicieux 
Pour  la  coupe  des  rois  elles  banquets  des  dieux , 
Et  la  lie  au  hasard  enivre  le  vulgaire. 

Des  cultes  différents  dont  l'Egypte  est  la  mère. 
L'un,  aux  lois  d'un  seul  Dieu  fidèlement  soiimis , 
Par  le  divin  Moise  aux  Hébreux  fut  U'ansmis } 
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Los  Hcbreux,  dont  la  race  en  prodiges  féconde 
Remonte  dans  les  temps  jusqu'au  berceau  du  monde. 
Jamais  législateur,  par  des  traits  si  puissants, 
Ne  frappa  la  pensée  et  n'ébranla  les  sens. 
A  l'Hébreu  pour  monarque  il  donne  un  dieu  suprême  ; 
Ce  dieu  le  récompense  et  le  punit  lui-même  ; 
Dans  les  flots  suspendus  il  lui  fraie  un  chemin  j 
Ce  dieu,  dans  le  désert,  le  conduit  par  la  main. 
Nourri  par  un  prodige,  instruit  par  des  oracles, 
Il  ne  marche  jamais  qu'entouré  de  miracles  : 
Reçoivent-ils  la  loi  du  dieu  de  l'univers  ? 
C'est  au  bruit  de  la  foudre,  aux  lueurs  des  éclairs. 
Aussi  cette  loi  sainte,  avec  terreur  suivie, 
Saisit  tous  leurs  pcnsers,  soumet  toute  leur  vie. 
Les  accompagne  aux  champs ,  aux  combats ,  aux  festins* 
Elle  règle  leurs  mets,  elle  ordonne  leurs  bains , 
Les  suit  dan»  letirs  foyers,  leur  parle  dans  le  temple; 
Sur  des  tables  d'airain  leur  respect  la  contemple. 
Dans  quelle  nation,  chez  quoi  peuple,  en  quel  lien. 
Un  cul(e  plus  auguste  a-t-il  honoré  Dieu? 
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Les  candclaLres  d'or^  les  pierres  précieuses, 
Des  lévites  en  cliœur  les  voix  mélodieuses, 
Les  parfuras,  les  métaux,  les  arts  les  plus  vantes, 
Tout  rehaussait  l'éclat  de  leurs  solennite's. 
Mont  sacre  de  Sien,  redis-moi  quels  cantiques, 
Quels  hymnes  résonnaient  sous  tes  palmiers  antiques! 
L'esprit  divin  lui-mêine  y  répandait  son  feu  • 
Partout  la  voix,  la  main  et  le  regard  d'un  Dieu  : 
Aussi,  marques  dès  lors  d'un  sceau  que  rien  n'altère. 
Ils  en  ont  conserve  le  profond  caractère. 
A  travers  tant  d'états,  d'âges,  de  heux  divers, 
Avec  leur  vieille  loi  parcourant  l'univers. 
Seuls  ils  sont  demeiu-és  siu-  sa  base  profonde, 
Comme  ces  vieux  rochers,  contemporains  du  monde. 
Tandis  qu'un  peuple  saint  portait  dans  le  saint  lieu 
La  lui  de  l'Éternel  et  l'autel  du  vrai  Dieu, 
Des  dieux  menteurs  du  Nil,  de  leurs  brillants  génies, 
La  Grèce  dans  son  sein  reçut  les  colonies. 
Mais  comme  un  étranger,  admis  dans  nos  remparts, 
Façonne  par  nos  mœurs  et  forme  par  nos  arts , 
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Perd  iusensiblcment  ses  coutumes  grossières, 
Ennoblit  son  maintien  et  polit  ses  manières, 
Tels  CCS  dieux  adoptiis,  dans  la  Grèce  accueillis, 
Dcleuis  alti-aits  nouveaux  furent  enorgueillis; 
Le  ciseau  leur  donna  de  plus  aimables  formes , 
A  l'Egypte  laissa  ses  colosses  énormes  ; 
Sans  être  monstrueux  ils  parurent  plus  grands, 
Et  l'art  en  fit  des  dieux,  et  non  pas  des  géants. 
Par  quelle  adresse  encor  ses  utiles  cliimères 
De  l'homme  ont  rapproché  ces  dieux  imaginaires  ! 
Ces  dieux  avaient  été  laboureurs  ou  bergers  ; 
Ils  soignaient  les  moissons,  les  troupeaux,  les  vergers  : 
L'homme  est  prompt  à  chérir  l'être  qui  lui  ressemblej 
Sur  la  terre  embellie  ils  habitaient  ensemble; 
Ces  dieux,  ainsiquel'homme,  avaient  connu  les  maux; 
Ils  étaient  compagnons  de  plaisirs,  de  travaux; 
Et,  sans  aucun  efibrt,  la  faiblesse  mortelle 
S'élevait  à  des  dieux  qui  descendaient  vers  elle. 
Rien  de  dur,  rien  de  triste  autour  de  leurs  autels; 
Des  danses  et  dos  chants  fct;;icnt  ces  iuimortcls. 
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Moi-même,  tout  à  coup,  plein  d'un  heureux  doliie, 
Je  vois  encor  ces  dieux,  j'entends  encor  la  lyre  j 
J'attelle  avec  des  fleurs  les  pigeons  de  Cypris  } 
Sur  son  arc  radieux  je  fais  glisser  Iris  j 
Profanes,  loin  d'ici  !  près  de  cette  onde  pure 
Les  nymphes  de  Vénus  deftachent  sa  ceinture. 
Ainsi  la  lable  antique,  en  vers  mélodieux, 
Avec  profusion  jeta  partout  des  dieux  : 
Tout  connut  son  génie  et  son  dieu  tutélaire, 
Et  le  moindre  coteau  fut  l'olympe  d'Homèx'c. 
Et  ne  demandez  pas  comment  de  ces  erreurs 
Le  charme  si  long-temps  put  séduire  les  cœurs  ; 
L'Imagination  s'en  était  amusée, 
Et  la  Raison  craignit  d'être  désabusée  : 
Ainsi  l'amant  crédule,  au  moment  du  réveil, 
Nourrit  le  rcve  heureux  qui  charma  son  sommeil. 
A  ces  dieux  si  riants,  empruntés  de  la  Grèce, 
Rome,  plus  sérieuse,  imprima  sa  sagesse. 
L'Olympe  de  Numa  fut  jilus  majestueux, 
Mercure  moins  fripon,  Mars  moins  voluptueux; 
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Jupiter  brûla  moins  d'une  flamme  adultère, 
Venus  même  reçut  un  culte  plus  sévère. 
Admirez  par  quel  art  le  peuple  souverain , 
IMème  par  ses  erreurs  soumit  le  genre  humain. 
Lorscjue  de  mille  états  la  folle  idolâtrie 
Dégradait  la  raison  saus  senir  la  patrie, 
Le  sénat  s'emparant  des  superstitions, 
Employa  sagement  leurs  folles  visions  ;  ^'^ 
C'est  par  là  qu'il  régnait,  par  là  que  sa  sagesse 
îj'un  peuple  turbulent  sut  maîtriser  l'ivresse  : 
Le  bonnet  du  pontife  asservit  à  ses  lois 
Le  casque  des  guerriers ,  la  couronne  des  rois  j 
De  vains  rêves  servaient  une  raison  profonde. 
Et  le  sceptre  augurai  fut  le  sceptre  du  monde. 
0  honte  glorieuse!  utile  déshonneur! 
Le  Romain  fuit  :  au  nom  de  Jupiter  Stateur, 
Il  s'arrête  ;  un  beau  temple  eu  garde  la  mémoire , 
Et  ce  temple  à  jamais  commande  la  victoire  : 
Ainsi  leurs  dieux  senaient  la  grandeur  de  l'état. 
Avec  plus  de  noblesse  encoie  et  phis  d'éclat, 
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De  la  religion  la  pompe  solennelle 

Consacrait  la  victoire  et  marchait  devant  elle, 

Et  du  pied  des  autels  semblait  dire  aux  humains  : 

«  Rome  commande  au  monde ,  et  le  ciel  aux  Romains.  » 

Le  juste  ciel  sans  doute  abhorrait  ces  conquêtes  ; 

Mais  si  quoique  vertu  peut  expier  ces  fêtes, 

C'est  que  Rome  honora  dans  ses  jours  de  splendeur, 

Ces  simples  dëitës  qui  firent  sa  grandeur  : 

Le  dieu  du  Capitole  habita  des  chaumières. 

Loin  de  ces  chars  sanglants,  de  ces  pompes  guerrières  ^ 

Où  le  sang  des  taureaux  satisfaisant  aux  dieux, 

Du  sang  humain  versé  rendait  grâces  aux  cieux, 

Que  j'aime  à  revoler  vers  ces  fêtes  champêtres, 

Où  Rome  célébrait  les  dieux  de  ses  ancêtres  ! 

La  déesse  des  bleds  et  le  dieu  des  raisins. 

Les  nymphes  des  forêts,  les  faunes,  les  sylvaias, 

Toi  surtout,  toi.  Paies,  déité  pastorale. 

A  peine  blanchissait  la  rive  orientale, 
Le  berger  secouant  un  humide  rameau, 
D'une  onde  salutaire  arrosait  sou  troupeau. 
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«  0  Pales!  disait-il,  reçois  mes  sacrifices,  ^'^ 

»  Protège  mes  brebis,  protège  mes  génisses 

i>  Contre  la  faim  cruelle  et  le  loup  inhumain  j 

»  Que  je  trouve  le  soir  le  nombre  du  matin  ; 

»  Qu'autour  de  mon  bercail,  vigilant  sentinelle, 

»  Sans  cesse  en  haletant  rode  mon  chien  fidèle  j 

»  Que  mon  troupeau  connaisse  et  ma  flûte  et  ma  voix; 

»  Que  le  lait  le  plus  pur  ccume  entre  mes  doigts  j 

»  Uends  monbélier  ardent,  rends  mes  chèvres  fccondesj 

»  Puissent  de  frais  gazons,  puissent  de  claires  ondes 

»  Dans  un  riant  pacage  arrêter  mes  brebis  ! 

»  Que  leur  fine  toison  compose  mes  habits  ; 

»  Et,  quand  ic  fuseau  tourne  entre  leurs  mains  légères, 

»  Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  jeunes  bergères.  » 

Il  dit,  et  tout  à  ooup  un  faisceau  pétillant 
S'allume,  et  dans  les  airs  s'élève  un  feu  brillant 
Que  trois  fois,  dans  sa  vive  et  folâtre  allégresse, 
D'un  pied  léger  franchit  uue  ardente  jeunesse. 
Jr.ux.cliarmants,  vous  regnczcncor  dans  nos  hameaux! 
Eh!  ipii  n'est  point  euui  de  ces  riants  tableaux? C'4 
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La  superstition  sied  bien  au  paysage  j 
Triste  dans  les  cites,  elle  est  gaie  au  village, 
Et  le  sage  lui-même  aime  à  voir,  en  ces  vœux, 
La  terre  à  ses  travaux  intéressant  les  cieux. 
Dirai-je  quelle  heureuse  et  sage  politique 
Joignit  à  tous  les  dieux  de  l'empire  italique, 
Un  dieu  bien  plus  obscur  et  plus  puissant  encor? 
Le  dieu  Terme  est  son  nom  C'^)  :  aux  jours  de  l'âge  d'i 
Ce  dieu  n'eut  point  de  culte  ;  alors  aucun  partage  , 
Ne  profanait  des  champs  le  commun  héritage  ; 
Mais  quand  chaque  mortel  eut  son  champ  se'parc, 
Dieu  jusleî  pour  chacun  ton  nom  devint  sacré. 
Tu  bornes  les  cités,  les  hameaux  et  l'empire; 
Rien  ne  peut  t'ébranler ,  rien  ne  peut  te  séduire  ; 
Cher  à  deux  possesseurs ,  fidèle  à  deux  voisins. 
Du  soc  usurpateur  tu  défends  leurs  confins  ; 
Aussi  des  deux  côtes,  sur  la  même  colonne, 
Chacun  vient  déposer  son  gâteau,  sa  couronne, 
Et  nul  impunément  n'ose  enfreindre  tes  droits  : 
Deux  Gracques  ont  péri  victime  de  tes  lois.^^'^ 
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Quanil  Jupiter  parut  au  nouveau  Cipitolc, 
Tous  irs  (lieux  fireut  place  à  l'imposante  i^lole  ; 
Toi  seul  gai'das  la  tienne,  et  toi  seul  es  resté  î 
NoLlc  image  des  droits  de  la  propriété'  : 
Di'oits  puissants ,  droits  sacres ,  et  sur  qui  seuls  se  fonde 
Et  le  bien  des  états ,  et  le  repos  du  monde. 
Ainsi  parlait,  priait  ce  peuple  de  vainqueurs  : 
Ses  mreiirs  faisaient  ses  dieux,  ses  dieux  gardaient  ses  inreurs. 

Mais  passons,  il  est  temps,  de  ces  fêtes  publiques, 
Des  temples  de  l'e'tat  aux  temples  domestiques 
Où  régnaient  liurablement  les  dieux  hospitaliers. 
Je  ne  sai>  quoi  me  plaît  dans  leurs  humbles  foyer> 
r/homme  pouvait  les  voir,  les  prier  à  toute  heure; 
Ils  avaient  même  table,  avaient  même  demeure; 
Ils  soignaient  de  plus  près  sa  vertu,  son  bonheur, 
De  la  vierge  modeste  ils  protégeaient  l'honneur; 
Présidents  des  festins,  confidents  des  alarmes. 
Ils  partageaient  sa  joie  o.l  recueillaient  ses  larmes. 
Sous  le  toit  parfume  de  leur  humble  réduit, 
ïi'linaçination  moi-même  me  conduit. 


254  L'IMAGINATION, 

J'aime  à  voir  tous  les  ans  le  père  de  famille 
Rassemblant  son  épouse,  et  son  fils  et  sa  fille, 
Présenter  pour  tributs  à  ces  dieux  innocents. 
Quelques  gouttes  de  lait  et  quelques  grains  d'encens  ; 
Heureux  d'en  obtenir,  par  un  si  simple  hommage, 
L'aisance  et  le  repos,  les  premiers  biens  du  sagel 
M.'iis  maUieur  à  ces  dieux,  si  l'hommage  était  vain! 
Leurs  sujets  révoltes  les  punissaient  soudain, 
Et  de  leurs  vœux  frustres  leur  infligeaient  la  peine. 

Le  sage  observateur  de  la  nature  humaine 
Se  plaît  à  rencontrer  dans  des  chmats  divers, 
Et  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  travers. 
La  Chine,  ainsi  que  Rome,  a  ses  dieux  du  ménage  j 
Ainsi  qu'à  Rome,  objets  et  d'insulte  et  d'hommage , 
Recompenses,  fêtés  dans  un  jour  de  bonheur, 
Dans  un  jom'  désastreux  délaissés  sans  honneui-j 
Avec  eux  on  se  brouille,  on  se  réconcilie. 
De  là  si  je  parcours  la  nouvelle  Italie, 
Je  ris  d'y  retrouver  l'erreur  des  vieux  R  omains. 
El]  !  qui  ne  connaît  pas  le  plus  fêté  des  saints, 
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Ce  bon  Antonio,  quimpoitiuie  sans  cesse 
D'un  do'vot  ignorant  la  crédule  faiblesse  ? 
Il  le  fait  le  garant  de  sa  félicité, 
Du  jeu ,  de  la  faveur,  du  cœiu-  de  sa  beauté, 
Des  caprices  du  sort,  de  son  propre  caprice; 
Il  lui  demande  grâce,  ou  bien  en  fait  justice; 
Et  vingt  fois  sacrilège  et  dévot  en  un  joiu*, 
L'aime,  le  hait,  le  baise  et  le  bat  tom-  à  tour. 
Ainsi  tout  se  ressemble,  ainsi  l'erreur  voyage. 
Passe  d'un  monde  à  l'autre,  et  vole  d'âge  en  âge. 

Mais  quoi'I  j'ai  reclierché  par  quels  ressorts  divers 
Les  préjugés  sacrés  ont  rempli  l'univers, 
Et  je  ne  dirai  pas  siu'  le  simple  vidgnire 
Ce  que  peut  le  génie  et  le  grand  caracti-re  ? 
Tels  de  la  renommée  ont  atteint  le  sommet, 
Zoroastre,  Numa,  toi  surtout  Mahomet, 
Dont  l'Orient  entier  garde  cncor  la  mémoire; 
Tel  finit  par  tromper  qui  commença  par  croire  : 
D'aboi-d  enthousiaste,  et  bientôt  imposteui-, 
Un  rêve  prépai-a  sa  futiuc  grandeur  : 
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0  pouvoir  d'un  grand  homrne  et  d'une  âme  profonclr  ! 

Il  rêve,  et  son  délire  a  fait  le  sort  du  monde. 

Un  songe,  une  colombe,  un  glaive  et  l'alcoran , 

Dans  l'histoire  ont  place'  son  terrible  roman, 

Dont  les  sanglants  feuillets,  traces  par  la  victoire, 

A  la  saine  raison  font  hoiTcur  de  sa  gloire. 

L'ignorance  farouche  et  la  fatalité', 

Et  l'idole  des  sens,  l'ardente  volupté', 

Comme  trois  fiers  coursiers  sous  un  maître  intrépide. 

Ont  dans  des  flots  de  sang  roule  son  cliar  rapide  ; 

Et  sous  ses  étendards  vaincpicurs  de  l'univers. 

Une  moitié  du  monde  adore  encor  ses  fers. 

Après  le  fier  torrent  qui,  gonflé  pai"  l'orage, 
Tombe,  roule  et  bondit,  gros  d'écume  et  de  rage, 
L'œil  aime  à  l'encontrer  ce  fleuve  sans  coureoux, 
Qui  suit  dans  les  vallons  son  cours  paisible  et  doui: 
Tel  ce  Gonfucius,  l'ami  de  la  nature, 
Versait  d'une  âme  tendre  une  morale  pure  j . 
Tous  deux  hommes  d'état,  tous  deux  législateurs. 
Mais  tous  deux  diffjrcuts  de  génie  et  de  mœur?. 
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vScmblèrciU  em|)i)inter,  poiii-  éclairer  la  terre, 
L'un  les  doux  feux  du  jour ,  l'autie  ceux  du  lonncne, 

Ehl  pourrais-je  ouliiior  sur  les  religions 
Ce  que  peuvent  l'esprit,  les  mœurs  des  nations? 
Sur  l'empire  des  mœm-s  appuyant  son  empire, 
Un  culte  simple  et  doux  au  Midi  peut  suffire  ; 
Mais  dans  les  champs  du  Nord,  où  le  terrible  Mars 
A  son  arc,  son  carquois,  son  tonnerre  et  ses  chars, 
Odin ,  le  grand  Odin ,  aux  âracs  valeureuses 
Va  montrer  des  houris  les  demeures  heiu'euses. 
Ce  n'est  plus  ce  ciel  calme  où,  dans  un  doux  loisir, 
Régnaient  l'aimable  paix  et  l'innocent  plaisir  j 
Les  exploits  éclatants ,  et  le  doux  bruit  des  armes. 
D'un  paradis  guerrier  leur  pre'sentcnl  les  charmes; 
Amoureux  des  dAngei-^,  mais  exempts  du  trépas, 
Quittent-ils  tout  sanglants  la  scène  des  combats  ? 
Des  plus  fraîches  beautés  une  foiile  choisie 
Vient  ctancher  leur  sang,  leur  verser  l'ambrosie; 
Puis  chacun  prend  sa  lance,  et  passe  tour  à  toui 
Des  plaisiis  aux  combats,  des  combats  à  'amoui . 
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Je  crois  voir  des  Français  la  grâce  et  la  vaillance. 

Les  climats  même,  enfin ,  ont  aussi  leur  puissance.    | 
L'habitant  des  rochers  ou  des  marais  fangeux 
Sur  les  monts,  dans  les  eaux  pense  trouver  ses  dieux 
Mais  sous  un  ciel  plus  pur  les  fils  des  Zoroastres 
Adorent  à  genoux  le  roi  brillant  des  astres. 
Que  dis-jc?  6  dieu  du  joui  !  est-il  quelques  mortels 
Qui  ne  t'aient  consacré  des  temples,  des  autels?  (^'' 
Le  Perse  t'encensa,  le  Tartare  t'adore  j 
Ton  h'iomphe  commence  où  commence  l'aurore, 
Et  s'étend  aux  lieux  mcuae  où  ton  char  n'atteint  pas  j 
Le  Sarmate  t'invoque  au  milieu  des  frimas  ; 
Et,  t'adressant  de  loin  son  cantique  sauvage, 
Le  Lapon  tout  transi  t'offre  aussi  son  hommage. 
Ainsi,  des  noirs  frimas  au  ciel  le  plus  ardent, 
Et  du  berceau  du  jour  aux  portes  d'occident, 
Loué  par  le  regret  ou  la  reconnaissance, 
Tout  bénit  tes  bienfaits  ou  pleure  ton  absence. 
Ah  !  si  l'homme  est  coupable  en  adorant  tes  feux, 
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Ehî  qui  méritait  mieux  d'usurper  notre  hommage 
Que  cet  astre,  des  dieux,  la  plus  brillante  image, 
Qui  dispense  les  ans ,  la  \-ie  et  les  couleurs, 
Enfante  les  moissons,  mûrit  l'or,  peint  les  fleurs, 
Jusqu'aux  antres  profonds  fait  sentir  sa  puissance, 
Rcvèt  les  vastes  cieux  de  sa  magnificence , 
De  saison  en  saison  conduit  le  char  du  jour, 
Nous  attriste  en  partant,  nous  charme  à  son  retoiu-, 
Éclaire,  échauffe,  anime,  embellit  et  féconde, 
Et  semble  en  se  montrant  reproduire  le  monde  ? 
Ame  de  l'univers,  som-ce  immense  de  feu, 
Ahl  sois  toujours  son  roi,  si  tu  n'es  plus  son  dieul 
Plaisirs,  talents,  vertus,  tout  s'allume  à  ta  flamme; 
Le  jeune  homme  te  doit  les  doux  transports  de  l'àmc, 
Et  le  vieillard  dans  toi  voit  son  dernier  ami. 
Eh  bieul  astre  puissant,  contre  l'âge  ennemi 
Protège  donc  mes  vers  et  défends  ton  poète! 
Verse  cncor,  verse-moi  cette  flamme  secrète, 
Le  plus  pur  de  tes  feux,  le  plus  beau  de  tes  dons^ 
Encore  une  étincelle,  cncor  quelques  r^iyons. 
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Et  (jue  mes  derniers  vers ,  pleins  des  feux  du  jeune  âgé  j 

De  ton  couchant  pompeux  soient  la  brillante  image. 

Mais  quoi!  \wuv  le  soleil  j'oubliais  son  auteur! 
Fuyez,  dieux  impuissants,  devant  le  créateur; 
Dieu,  le  vrai  Dieu  s'avance  ;  il  veut  que  je  publie 
De  sa  religion  la  sublime  folie.  ('^ 
Ce  n'est  plus  cette  erreur,  dont  les  se'ductions 
A  des  divinités  prêtaient  nos  passions  ; 
Loin  d'abaisser  l'Olympe  aux  veluptés  humaines, 
Elle  nous  montre  un  Dieu  se  chargeant  de  nos  peines 
Nous  montre  des  mortels  s'e'levant  jusqu'à  Dieu  j 
Des  folles  passions  elle  amortit  le  feu; 
Elle  commande  aux  sens ,  subjugue  la  natui-e, 
Ne  puise  nos  vertus  qu'en  une  source  pure. 
Ces  doux  liens  de  père,  et  de  fils,  et  d'époux. 
Au  trône  de  Dieu  même  elle  les  suspend  tous  ; 
Bien  loin  des  vœux  mortels  place  nos  espérances . 
Craint  les  prospérités,  jouit  dans  les  souffrances , 
Joint  l'homme  à  PÉternel,  joint  les  hommes  enti'ettx. 
Cultive  sur  la  terre  et  cueille  dans  les  deux. 
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r,on)ine  ces  cultes  vains  que  l'erreur  a  fait  naître, 
L'Imagination  ne  lui  donna  point  l'être  ; 
Ainsi  que  le  soleil,  les  astres  et  les  mers. 
Elle  sortit  des  mains  dont  sortit  l'univers. 

]\ïais,  telle  qu'une  reine  eu  sa  grandeur  siipième 
Permet  à  d'humbles  fleiu-s  d'orner  son  diadème, 
L'Imagination  eut  l'honneur  immortel 
D'embellir  sa  couronne  et  d'orner  son  autel. 
Quand  les  prophètes  satiits,  dans  leur  sacre  délire, 
De  sa  grandeiu-  futin-e  entretenaient  leur  lyre, 
Tantôt  comme  un  miel  pur  vantaient  ses  douces  lois, 
Tantôt  de  son  tonnerre  épouvantaient  les  rois  j 
Elle-même  dictait  leurs  odes  immortelles. 
C'est  elle  qui,  montrant  les  palmes  éternelles, 
Sous  les  yeux  des  tyrans,  sous  le  fer  des  bourreaux, 
Transformait  des  enfants,  des  femmes  en  héros j 
Et  lorsque  sous  la  terre,  au  fond  des  catacombes, 
I  Vivants  ils  habitaient  le  silence  des  tombes, 
i  Dans  ces  noirs  souterrains  rondiiite  par  1;»  fui, 
,  L'lma"inalion  charmait  leur  sombre  effroi. 
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C'est  elle  qui,  cliaugeanl  tous  leurs  maux  eu  délices, 
Assaisonuait  le  jcùue,  e'moussait  les  ciliées, 
Mêlait  les  chœurs  divins  à  leurs  hymues  pieux, 
Et  du  foud  des  tombeaux  anticipait  les  cieux. 
Avec  non  moins  de  zèle,  aux  jours  de  sa  victoire, 
De  la  religion  elle  sendt  la  gloire. 
Avant  ces  jours  heureux,  autour  de  ses  autels, 
Aucune  pompe  encor  n'attirait  les  mortels  j 
Seule,  sous  l'œil  de  Dieu,  dans  sa  douleur-  obscure , 
Ses  maux  étaient  sa  gloire  et  ses  fers  sa  pai-ure  ; 
Mais  lorsque  des  tyrans  elle  eut  vaincu  l'orgueil, 
Alors  elle  jeta  ses  vêtements  de  deuil , 
Prit  et  ses  chants  de  joie  et  ses  habits  de  fêtes. 
L'Imagination,  secondant  ses  conquêtes. 
Vint  parer  son  triomphe  et  hâter  sa  grandeur, 
De  ses  solennités  augmenta  la  splendeur; 
Des  vierges ,  des  martyrs ,  retraça  les  exemples  j 
L'orgue  majestueux  retentit  dans  les  temples, 
Kt  les  sens  entraînés  par  ces  charmes  puissants  ,^ 
5'armh'eita  pour  uu  culle  armé  contre  les  sens. 


CHANT  VIII.  243 

Cependant ,  quel  que  soit  le  Dieu  que  l'homme  adore , 
C'est  toujours  sous  son  nom  la  bonté  qu'il  honore  j 
Mais  si  le  fanatisme  entoure  les  autels, 
Dieu  î  quels  torrents  de  maux  menacent  les  mortels  I 
Oh  !  si  Dieu  me  prêtait  cette  voix  solennelle 
Qui  proclama  sa  voix  chez  un  peuple  fidtle, 
Je  ne  parlerais  pas  dans  le  fond  des  déserts; 
J'irais,  je  publlrais  devant  tout  l'univers, 
Cette  loi  non  moins  pure  et  non  moins  salutaire, 
Aux  mortels  sépares  par  un  double  hémisphère. 
«  Parles  monts,  parles  mers,  et  surtout  par  vos  dieux, 
»  .'Vimez-vous,  leur  dirais-je,  ctvous  plairez  aux  cieux.  » 
Mais,  égarée,  helas!  par  leurs  fureurs  LizaiTCS, 
L'Imagination  les  a  rendus  barbares  ; 
Tout  est  fourbe  ou  cruel  dans  ce  vaste  univers. 
Je  crois  voir  un  grand  temple,  où  cent  cultes  divers 
De  la  crédulité'  se  disputent  rhonim.ige. 
Tous  ont  leur  sanctuaire,  et,  dans  sa  folle  rage. 
L'ail-  troublé,  l'œil  hagard,  chacun  vante  sa  foi  : 
«  Venez,  croyez,  priez,  adorez  comme  moi  ; 
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»  Ikama,  le  seul  Brama  mérite  qu'on  l'iionore  ; 

»  Lama,  le  seul  Lama  mërùe  qu'on  l'adore; 

»  Ce  crocodile  est  dieu,  gardez  de  l'insulter; 

»  A  ce  dragon  divin  gardez-vous  d'attenter; 

»  Moi, je  VOIS  Dieu  dansl'air;  moi,  jele  vois  dans  l'onde; 

»  Profanes,  à  genuus  devant  l'astre  du  monde!  » 

Et  dans  le  même  temple,  aux  pieds  des  mêmes  dieux, 
Que  de  cris  obstinés  !  que  de  chocs  furieux.  I 
Un  mot,  une  syllabe  enfante  des  volumes. 
Que  dis-je?  Les  poignards  ont  remplacé  les  piijmes, 
Et  la  terre  se  change  en  théâtre  d'horreur. 
Ces  lieux  mêmes,  ces  lieux  où  je  peins  leur  fureur, 
Tout  n'y  pai'le-t-il  pas  de  dos  guerres  sacrées?  ('!^ 
A  l'aspect  de  ces  tours  par  les  feux  dévorées, 
Assis  sur  ce  tombeau,  je  rêve  tristement; 
Celui  que  dans  son  sein  cache  ce  monument, 
A  dormi  deux  cents  ans  dans  la  nuit  sépulcrale; 
Voilà  sa  mitre  encore  et  sa  croix  pastorale. 
Vingt  autres  après  lui,  dans  l'ombre  descendus, 
Régnèrent  dans  ces  murs  sur  de  pieux  reclus. 
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La  mort  moissonne  tout,  et  des  races  sans  noiiil»  e 
ïumbeut,  tombent  sans  cesse  en  cet  abîme  sombre  y 
HelasI  et  sur  ces  bords  les  mortels  m.ilheureux , 
Suspendus  un  instant,  se  déchirent  entr'eux! 

Des  Grecs  plus  modérés  les  dieu\  imaginaires 
Rarement  ont  connu  ces  fureurs  meurtnères  ; 
Leur  temjîîe  était  paisible,  et  ces  dieux  fraterneb 
Loin  de  les  diviser  unissaient  les  mortels. 
Ehl  qui  ne  connaît  pas  ces  pompes  annuelles 
Qu'offraient  au  dieu  du  jour  cent  nations  fidèles  ? 
A  peine  commençaient  les  danses  de  Délos, 
Tous  les  Grecs  accounis  s'élançaient  sur  ïes  flots; 
Le  zéphyr  se  jouait  dans  leurs  voiles  pourprées. 
Les  vagues  blanchissaient  sous  les  rames  dorées  ; 
Couronnés  de  festons,  peints  de  mille  couleurs. 
Les  vaisseaux  sur  les  mers  formaient  un  pont  de  flcui  ; 
Apollon  accueillait  le  saint  pèlenu.igc; 
La  Grèce  tout  entière  inondait  le  rivage  j 
Tous  aux  mêmes  autels  priaient  le  même  dieu, 
Bj  ûlaicnt  le  même  encens .  formaient  le  même  ^cmi 
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Et  tous,  concilies  par  les  mêmes  mystères , 

Attroupes  en  rivaux,  se  séparaient  eu  frères. 

Toutefois  dans  les  camps,  au  milieu  des  combats , 
Que  le  ciel  ait  souffert  cea  longs  assassinats, 
Mon  esprit  le  concoitj  mais  dans  le  sanctuaire. 
Quels  dieux  ont  pu  souffrir  uu  culte  sanguinaire? 
0  Dieu  boul  j'avais  cm  que  tes  puissantes  mains 
Avaient  mis  la  pjlic  dans  le  cœur  des  humains; 
Mais  quelque  nation  que  mon  œil  envisage, 
Je  rencontre  partout  ces  pompes  du  carnage. 
Les  Grecs  même  ont  connu  ces  cultes  odieux. 
0  Français  !  rougissez  pour  vos  tristes  aïeuxl  i^^" 
Souvent  encore  aux  lieux  de  ces  horribles  scènes , 
Le  voyageur,  errani;  dans  les  vieilles  Ardennes , 
Rencontre  avec  effroi  ces  barbares  autels. 
Et  toi,  qui  fus  témoin  de  ces  cultes  cruels. 
César,  était-ce  à  toi  de  traîner  ta  victoire 
Dans  les  sentiers  battus  d'une  commune  gloire  1' 
Va,  cours,  du  fanatisme  heureux  persécuteur. 
Détruis  l'autel,  le  dieu  ,1e  sacrifiofitoiiv: 
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Et ,  vengeant  et  le  ciel ,  et  la  nature,  et  l'iiommc, 
Fais  clierir  une  fois  les  triomphes  de  Rome. 

Et  vous,  fiers  Mexicains ,  souilles  de  plus  d'horreur, 
Tremblez;  voici  venir  l'Espagnol  en  fureur. 
Ah!  qui  pourrait  compter  les  meurtres  effroyables 
Qu'exigeaient  sur  ces  bords  des  dieux  impitoyables  ?  ^'•' 
Là,  des  lions  d'airain,  de  feux  etincelants, 
Ivccevaient  des  mortels  dans  leurs  gosiers  brûlants  ; 
Là,  le  sang  qui  ruisselle  en  éternel  hommage, 
Fait  au  ciel  qu'il  invoque  im  éternel  outrage  ; 
Et  nul  n'a  droit  d'entrer  dans  ce  temple  inhumain,^ 
Que  d'un  meurtre  récent  il  n'ait  souiUe  sa  main. 
Nature,  tu  n'as  donc  plus  d'abri  sur  la  terre  ? 
Le  fanatisme  affreux  te  fait  partout  la  guerre. 
Ahî  sans  doute,  abhorrant  ce  culte  criminel, 
Tu  te  réfugias  dans  le  cœur  maternel  : 
Non,  de  CCS  dieux  cruels  la  fureur  l'eu  exile, 
El  la  nature  a  fui  de  son  dernier  asile. 
Des  mères,  aux  autels  de  ces  dieux  redoutes, 
Leurs  enfants  dans  les  bras....  Cruelles,  arrcltzî 
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Avez-vous  oublie,  salnlenifntinliumaines, 

Vos  amours,  vos  serments,  vos  plaisirs  et  vos  peines?.' 

Quel  démon  inhumain  proscrit  ces  jeunes  fleurs  ? 

Alil  voyez  leur  sourire  et  regardez  leurs  pleurs , 

Et  cessez  d'immoler  à  d'iiorribles  chimères, 

Les  doux  fruits  de  l'hymen  et  le  saint  nom  de  miîres! 

Hélas I  où  sont  les  temps  où  d'un  rayon  de  miel , 

Dun  peu  de  lait,  de  fruits,  on  apaisait  le  ciel?  '^'^ 

Mais  du  moins  au  milieu  de  ces  cultes  barbares , 

Chez  le  Sc)nhc  inhumain ,  chez  les  cniels  Tartarcs , 

Quelsque  soient  leur  esprit,  leurs  costumes,lemsdiciix, 

Une  idée  adoucit  ces  tableaux  odieux  : 

C'est  qu'au  pied  des  autels,  auprès  de  la  vengeance, 

Partout  le  repentir  rencontre  l'indulgence, 

Partout  la  consolante  et  sublime  raison 

Accueille  le  remords  ;  et  la  religion, 

Près  d'un  dieu  qui  punit,  montre  un  dieu  qui  pardon  ri? , 

Sans  lui,  le  crime  aveugle  au  crime  s'abandonna, 

Et  l'affreux  désespoir,  égare'  sans  retour, 

Produit  par  les  forf.»itSj  les  produit  à  son  tour. 
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Mais  dotoiwnoiis  nos  ycus.  de  ces  taljleaux  funestes  ; 
Musc,  qui  fus  adiiiise  aux  tlc'lices  célestes. 
Dis  comiiieiil  du  pardon  le  consolant  espoir, 
R''ndit  un  cœur  coupable  au  bonheur,  au  devoir; 
Parle;  et  qtic rhommc  impie,  oubliant  le blasplièine, 
A  ce  récit  touchant  soit  attendri  lui-même. 

Dans  l'Espagne  naquit  une  jeune  beauté, 
De  qui  le  coîur  ardent,  mais  long-temps  indomte, 
Du  plus  brûlant  amour  sentit  enfin  la  flamme  ; 
Alvar,  maigre  sou  père,  avait  séduit  son  âme. 
Son  père,  dans  l'excès  de  son  ressentiment. 
Sous  les  yeux  de  sa  fille  immola  sou  amant , 
Et  du  même  poignard  dont  s'arma  sa  colère, 
Sa  fille  à  son  amant  s;irrifia  son  père. 
Ainsi,  par  deux  forfaits  un  instant  a  dissous 
Jules  nœuds  les  plus  saints ,  et  les  nœuds  les  plus  doux. 
L'amour  fut  de  tout  temps  bai-bare  en  sa  vengeance, 
lirais  de  ce  jeune  cœur  qui  peindra  la  souffraucc? 
Nul  ne  fut  confident  de  son  aH'reux  secret; 
Un  hameau  renferma  sa  honte  et  son  regret. 
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Une  femme,  en  ces  lieux,  son  unique  ressourcf , 
Témoin  de  ses  malhcui's,  en  ignorait  la  source; 
Jamais  un  être  humain  n'offrit  dans  l'univers 
Des  contrastes  si  grands  et  des  traits  si  divers  ; 
Quelquefois  se  plongeant  dans  un  profond  silence, 
Son  âme  du  remords  domtaitla  violence; 
Mais  ce  pénible  effoit,  pour  contraindre  son  cœur. 
Faisait  de  son  visage  un  spectacle  d'horreur. 
Tout  à  coup  il  changeait;  et  tel  que  dans  l'orage, 
Un  doux  rayon  s'échappe  à  travers  un  nuage. 
Dans  ses  traits  altcfrés  par  son  affreux  tourment , 
Un  souris  triste  et  doux  se  montrait  un  moment. 
Os;ut-elle  pleurer?  une  douleur  sans  charmes, 
N'arrachait  de  ses  yeux  que  de  pénibles  larmes. 
Tout  à  coup,  ô  douleur!  ô  suppUce  nouveaul 
De  ses  jours  innocents  l'intéressant  tableau 
Lui  rappelait  cet  âge  où  d'une  tendre  mère 
Les  baisers  la  cédaient  aux  baisers  de  son  père  : 
Alors  un  trouble  affreux  agitait  ses  esprits; 
Elle  errait,  se  roidait,  tournait,  poussait  des  cris; 
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Dans  les  champs ,  sur  les  monts ,  dans  la  foret  profonde , 
Fuyait,  précipitait  sa  marche  vagabonde, 
Et,  lasse  eufin,  tombait  sans  force  et  sans  couleur. 
Ces  courses  cependant  soulageaient  sa  douleur. 
Mais  rentrait-elle  seule  en  son  obscur-  asile  ? 
C'est  là  que  moins  distraite  et  non  pas  plus  tranquille, 
Son  crime  sur  son  cœiu-  semblait  s'apesantir; 
Là,  dans  un  long  tourment  elle  croyait  sentir, 
Goutte  à  goutte  tomber  sur  son  cœur  solitaire, 
Le  sang  de  son  amant  et  le  sang  de  son  pore. 
Tantôt,  du  bras  fatal  à  l'auteur  de  ses  jours, 
Elle  efface  ce  sang  qui  reparaît  toujours; 
Tantôt,  d'un  spectre  affreux  se  croyant  poursuivie  : 
«  Cher  Alvar,  disait-elle,  on  attente  à  ma  vie; 
»  Vois  mon  père  irrite,  vois  le  glaive  assassin! 
»  Dieu!  c'est  le  même  fer  dont  j'ai  perce'  son  sein! 
»  Où  l'a-t-il  pris?  »  Alors,  croyant  voir  la  moit  prête, 
Comme  pour  fuir  le  coup  elle  baissait  la  tcte. 
Mais  comment  fuir  son  âme  et  le  remords  rongeur  ? 
Toutlui  peint  son  forfait,  tout  montre  un  dieu  vengeur  j 
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L'enfer  s'ouvre,  l'air  gronde,  un  Dieu  lance  la  foudre 

Et  Dieu  pardonnàt-il,  son  cœur  ne  peut  l'absoudre. 

Quelquefois  elle  espère  et  veut  le  supplier, 

S'agcnouUle,  se  lève,  et  renonce  a  prier  : 

Tant  l'épouvante  un  Dieu  vengeur  des  parricides! 

D'autres  fois  cependant,  dans  ses  courses  rapides, 

De  loin  elle  observait  le  temple  du  hameau, 

Ombrage'  d'un  cyprès  et  d'un  antique  ormeau. 

Il  semblait  qu'en  secret  une  force  invisible 

L'attirait  vers  ce  lieu  consolant  et  terrible. 

Elle  approchait  :  soudain,  par  un  Dieu  courrouce. 

Son  cœur  avec  effroi  se  sentriit  repousse. 

Mais  un  jour  que  plus  près  de  la  demeure  sainte, 

Elle  errait  incertaine  autour  de  son  enceinte, 

Vn  simple  villageois,  daixs  cet  auguste  lieu. 

Venait  d'ouvrir  son  âme  au  ministre  de  Dieu  j 

La  sainte  paix  du  cœur  brillait  sur  son  visage . 

Ce  calme  la  surprend,  cet  aspect  l'encourage; 

Elle  s'approche,  elle  entre,  elle  avance  à  pas  Icnt^, 

Tout  à  coup  se  d'jcouvre  à  ses  regards  trfcnjbLa.i.5; 
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Ce  tribunal  ouvert  au  repentir  sincère  : 

<«  Abl  dit-elle  en  pleurant,  ce  tribunal  se'vère 

»  Où  les  méchants  de  Dieu  viennent  subir  la  loi, 

»  A  des  pardons  pour  tous,  mais  n'en  a  pas  pour  moi.  » 

Au  même  instant  paraît  un  vieillard  vénérable, 
C'c'tait  de  ce  hameau  le  pasteur  respectable. 
Qui  depuis  quarante  ans  sert  son  Dieu,  fait  le  bien, 
Reçoit  peu,  donne  tout,  et  ne  demande  rien. 
Che'ri  dans  son  hameau,  respecte  dans  son  temple > 
Il  prêche  pai"  ses  mœurs,  instruit  par  son  exemple j 
Des  pères,  des  enfants  il  resserre  les  nœuds j 
L'enlànt  même  l'adore,  et  souvent  dans  ses  jeux, 
D'une  timide  main  en  passant  il  arrête 
Le  vieillard  qui  sourit  en  retournant  la  tête» 
Des  aveux,  des  remords,  quel  confident  plus  sûr? 
Il  écoute  le  vice  et  reste  toujours  pur  : 
Tel  un  auguste  mont  entoure  de  nuages. 
Voit  bien  loin  sous  sa  cime  expirer  les  orages,- 
Tandis  que  son  front  calme  habite  datis  les  cicuX. 
A  peine  l'un  de  Taulre  ils  out  frappe  les  yeux, 

H.  W 
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Tous  les  deux  arrêtés,  dans  un  profond  silence 
Sont  prêts  à  se  parler  :  l'un  et  l'autre  balance  j 
Elle ,  avec  un  regard  éloquemment  muet , 
Semble  à  la  fois  trahir  et  cacher  son  secret; 
Lhï,  sans  l'interroger  (les  âmes  généreuses 
Bespecteut  le  secret  des  âmes  malheureuses  ), 
Montrait  cette  pitié  d'un  ministre  de  Dieu, 
Qui  d'un  crime  caché  semble  enhardir  l'aveu. 
Au  sacré  tribunal  ils  arrivent  ensemble; 
EUe  tombe  à  genoux,  elle  hésite,  elle  tremble, 
Trois  fois  de  son  forfait  veut  soulever  le  poids , 
Et  sur  son  cœur  trop  faible  il  retombe  trois  fois. 
Impatiente  enfin  du  ferdeau  qui  l'accable, 
Elle  laisse  échapper  cet  aveu  redoutable  ; 
Et,  la  rougeur  au  front,  du  ministre  des  cieux, 
Son  repentir  tremblant ,  interroge  les  yeux. 
Tant  de  malheur  l'émeut,  tant  de  remords  le  touche, 
Et  des  mots  consolants  sont  sortis  de  sa  bouche. 
Alors  elle  respire,  alors  ses  pleurs  taris 
Commencent  à  ccuI.t  de  ses  yeux  attendtis; 
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Non  plus  ces  pleurs  cruels  arraches  par  la  rage, 
Qui  do  leurs  flots  brûlants  sillonnaient  son  visagcj 
•MmIs  ces  plcm's  bienfaisants,  ces  pleurs  délicieux 
Que  donne  aux  cœurs  touches  l'indidgence  des  cieuxj 
Semblables  en  leur  cours  à  la  douce  rosée 
Qui  rafraîchit  le  sein  de  la  terre  embrasée: 
Tourne  tantôt  vers  elle,  et  tantôt  vers  le  ciel, 
Le  prêtre  enfin  pardonne  au  nom  de  l'Éternel. 

Ah  !  qui  peut  exprimer  ce  moment  plein  de  charmes  ? 
EUe  offre  à  Dieu  son  cœur,  ses  prières,  ses  larmes. 
Sent  calmer  ses  tourments ,  ses  remords  douloureux, 
Et  s'accorde  un  pardon  qu'eut  accorde'  les  ciçux. 

Dès  lors  quel  changement  dans  la  nature  entière! 
L'air  reprend  sa  douceur,  le  soleil  sa  lumière  : 
Tel  qu'un  stérile  arbuste  k  la  terre  arrache'. 
Son  cœur  dans  l'abandon  languissait  desse'chc'j 
De  joie  et  de  bonheur  un  doux  torrent  l'inonde  j 
Elle  renaît  au  ciel,  elle  renaît  au  mondej 
Et ,  sûre  d'y  ti'ouver  un  dieu  consolateur, 
l^lle  ose  sans  effroi  descendre  dans  son  cœiu-. 

02.. 
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Enfin  ,  que  ne  peut  point  le  Dieu  qui  la  rassure? 
Elle  entend  sans  frémir  la  voix  de  la  nature. 
Une  boîte  en  son  sein  gardait  fidèlement 
Les  traits  jadis  si  doux  d'un  père  et  d'un  amant? 
Vingt  fois  d'espoir,  de  crainte  et  d'amour  cnivrcc, 
Elle  essaya  d'ouvrir  cette  boîte  adorée, 
Et  vingt  fois  écoutant  sa  secrète  terreur, 
Sa  main  l'avait  soudain  fermée  avec  horreur. 
Plus  confiante  enfin ,  elle  ose  davantage  j 
Du  Christ,  eu  sou  asile,  elle  adorail  l'image; 
Ellc-mêine  à  ses  pieds  place  les  deux  portraits  j 
TTremblante,  elle  s'essaie  à  supporter  leurs  traiis. 
Il  semblait  que  du  haut  de  la  croix  tute'laire, 
Dieu  re'conciliait  son  amant  et  son  père; 
EUe-même  espérant  les  revoir  plus  heureux. 
Osait  dèjcà  les  joindre  et  se  placer  entr'ciix. 
Son  bonheur  renaissait,  quand  ses  forces  lassfVs 
Par  le  long  sentiment  de  ses  doideurs  passées. 
Succombèrent  enfin;  son  simple  et  vieux  joastrui-, 
A  ses  derniers  moments  vint  soutenir  son  cœur. 
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Elle,  serrant  la  main  de  l'ami  (jui  la  pleure  : 

«  Adieu  donc,  je  vais  voir  la  paisible  demeure 

»  Oii  le  malheur  repose,  où  le  remords  s'éteint. 

»  Maigre  mon  crime  affreux  Dieu  sans  doute  me  plaint. 

»  Un  aveugle  transport  m'a  fait  commettre  un  crime, 

»  M^iisaucourroux  d'un  Dieu  j'offre  un  Dicupour  victime; 

»  Je  vais  me  présenter  devant  ses  yeux  vengeurs, 

»  Couverte  de  son  sang,  couverte  de  mes  pleurs. 

V  0  toi,  dont  mes  malheurs  ont  troublé  la  famill'.'! 

»  Ne  sois  pas  plus  que  lui  se'vère  pour  ta  fdlc  ; 

»  Et  toi,  mortel  trop  cher,  cause  de  tant  de  maux, 

»  Ah!  piiissenlnoslroiscœurà!..»Enprononçantcesmof?, 

L'œil  tourne'  vers  les  cieux  où  son  espoir  aspire, 

Sans  douleurs,  sans  regrets ,  doucement  clic  expire, 

Et  les  anges  en  chœur  ont  prononce  son  nom. 

Charme  heureux,  charme  pur  de  la  religion 

Qui,  des  faibles  mortels  mère  compatissante. 

Et  plus  que  l'homme  même  aux  hommes  indulgente, 

Sur  le  crime  qui  pleure  exerce  un  doux  pouvoii', 

Et  lui  rend  les  vertus  en  lui  rendant  l'espoir. 

FIN   DU  CUANT  HUITIÈME.  o.l  . 
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DU  CHANT  HUITIÈME. 


")  PAGE  206,   VERS  7; 

D'un  dogme  consolant  deslructenr  odieux. 
Éteins  donc  le  soleil,  éclipse  donc  les  cieux. 
Au  cri  du  monde  entier  impose  donc  silence. 

^  I  les  plus  sages  philosophes ,  h  l'exemple  de  Descarics , . 
reconnaissent  Texistcnce  de  Dieu  dans  la  seule  pensée  de 
l'homme  ,  il  est  tout  simple  que  les  grands  poètes  préfè- 
rent i  cette  preuve  métaphysique  ,  celle  que  fournit  le 
spectacle  de  l'univers.  Les  prophètes  ,  inspirés  par  Dieu 
même ,  n'ont  pas  négligé  cette  preuve  admirable  d'une 
puissance  surnaturelle.  Cœli  enarrant  ^loriam  Dei ^ 
dit  le  Psalmitc  ,  dont  l'Horace  français ,  malgré  son  ta- 
lent ,  n'égale  point  l'énergique  précision  : 

Les  cieax  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  ;  etc. 

Racine  fils ,  dans  son  poème  de  la  Religion  ,  élnblit 
aussi  les  merveilles  de-  la  nature  ,  cooime  les  premières 
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^ .  t'uves  de  rexistcnce  de  Dieu  ;  c'est  Ik  que  son  génie 
poi'lifjue  ,  porté  par  le  sujet,  apiis  son  plus  grand  essor. 
Rien  n'est  plus  digne  en  efifet  d'élever  la  pensée  et  d'ca- 
ilammer  l'imagination. 

»)    PAGE    2IO,    VERS    "2. 

Ce  peuple,  jadis  roi ,  qu'asservit  un  seul  homme  , 

A  peine  délivré  de  Taususte  bourreau, 

Entre  le  tyran  mortelle  tyran  nouveau  . 

Ne  respire  un  moment  de  ces  destins  funestes  , 

Que  pour  déifier  ses  détestables  restes. 

Cette  dégoûtante  idolâtrie  serait  sans  dontc  moins, 
odieuse  ,  si  le  peuple-roi  n'avait  déifié  que  le  grand 
l'Omme  qui  l'asservit.  Les  Romains  adoraient  des  dieux 
qui ,  d'après  la  croyance  puljliquc  ,  avaient  les  vices  de 
César,  sans  en  avoir  les  vertus.  D'aiMeurs  ,  les  Jules, 
suivant  les  traditions  qui  contribuèrent  k  la  grandeur  du 
Rome ,  avaient  une  origine  céleste  ;  le  descendant  de 
Aénus ,  devenu  le  maître  du  monde  ,  semblait  ne  de- 
voir quitter  la  terre  que  pour  remonter  aux  cieux.  La 
politique  romaine  ayant  décerné  les  honneurs  divins  au 
fondateur  de  la  ville ,  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  les 
rcl'userau  fondateur  de  rtnipire  ;  et  malgré  la  diflérence 
des  siècles  et  des  lumières  ,  l'apothéose  de  Ccsai- ,  après 
celle  de  Romulus ,  pouvait  ne  point  blesser  les  idées  re- 
ligieuses du  peuple.  Depuis  ,  cet  hommage  fut  prodigué 
sans  disiincUoa  aui  uiOQsues  qiw  souillèicul  k  uùae,.. 
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comme  au^  liûros  qui  furent  l'honneui-  de  l'humauiiJ. 
Mais  quoique  plusieurs  empereurs  aient  eu  des  temples 
pendant  leur  vie  ,  et  que  les  Césars  fussent  en  effet  les 
premiers  dieux  de  Rome  ,  la  raison  de'tcste  cette  idolâ- 
trie comme  le  dernier  excès  de  l'adulation  et  de  la  bas- 
sesse ,  mais  non  comme  le  commencement  d'un  culte  in- 
sensé. Tout  prouve  que  l'imagination  n'y  avait  aucune 
part  ,  et  qu'ici  la  supcrsliùou  ne  peut  servir  d'excu-^e  a 
la  flattexic. 

3  )    PAGE    2IO,    VERS   9. 

L'aigle  servile  emporte  au  séjour  du  tonnerre 
Ceete  âme ,  ainsi  qu'au  ciel ,  enécrable  à  la  terrff- 

Dans  l'apothéose  des  empereurs  Romains  on  plaçait  im 
aigle  sur  ie  bûcher,  et  cet  oiseau  s'élevant  dans  les  airs  an 
moment  où  on  y  mettait  le  feu ,  était  censé  emporter 
dans  l'olympe  l'àme  du  nouveau  dieu.  C'est  ce  qni  fi'" 
dire  à  l'empereur  Claude ,  au  moment  oîi  il  senioit  la 
çiort  s'approclicr  :  «Je  sens  que  je  deviensdieu.  » 

4)  PAGE  211  ,  VERS  10. 

gu  vain  lUr.s  ses  ftiyers,  sur  ses  tapis  de  neige, 
Pc  son  tambour  magitjue  il  redouble  le  bruit, 
l^a  secrile  terreur  qui  toujours  le  poursuit , 
^rouble  eette  âme  simple  ,  et  sous  sa  Lutte  obscnre 
■yient  ajauter  aux  maux  que  lai  fit  la  obture. 

^11  trc/uvt;  dans  le  Voyai^e   de  Regnard  en  La- 
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ponie  ,  des  dc'tuiJs  curieux  sur  les  pratiques  su['tT^tl- 
tieiises  des  Lapons.  Le  principal  instrument  dont  ils  se 
servent  dans  leurs  enchantements  ,  est  une  espèce  de 
tambour  couvert  d'ime  peau  de  renne  ,  sur  laquelle  ils 
peignent  en  rouge  quantité  de  figures,  et  d'oii  ion  voit 
pendre  plusieurs  anneaux  de  cnivTe  et  quelques  luor- 
ceaux  d'os.  Ils  tracent  vers  le  milieu  du  tambour  une 
ligne  transversale ,  au-dessus  de  laquelle  ils  mettent  les 
dieux  qu'ils  ont  en  grande  vénération ,  comme  Thor , 
avec  ses  valets  ,  et  la  déesse  Seyta.  Ils  en  tirent  une  autre 
un  peu  plus  bas  ,  comme  la  première  ,  mais  qui  ne  s'étend 
que  jusques  vers  la  moitié  du  tambour  ;  là  ,  on  voit  l'image 
de  Jésus-Claist  ,  avec  deux  ou  trois  apôtres.  Au-dessus 
de  ces  lignes  sont  représentés  la  lune  ,  les  étoiles  et  les 
oiseaux  ■,  la  place  du  soleil  est  au-dessous ,  avec  les  ani- 
maux ,  les  ours,  les  serpents.  Ils  y  représentent  aussi  quel- 
quefois des  lacs  et  des  fleuves.  Telle  est  la  figure  de  ce 
tambour ,  instrument  nécessaire  de  tons  leurs  sortilèges  , 
et  dont  ils  se  servent  principalement  pour  trois  cboscs  : 
pour  obtenii-  une  chasse  ou  une  pèclic  abondante  ,  pour 
les  sacrifices  ,  et  pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  pay* 
les  plus  éloignés. 

A  ces  détails  Regnard  ajoute  le  récit  d'une  scène  fort 
plaisante  dont  ses  compagnons  et  lui  furent  les  témoins. 
On  leur  avait  amené  le  plas  fameux  sorcier  du  pays; 
pour  leur  donner  une  idée  de  son  pouvoir  et  de  sa 
science-,  «  Silût ,  dit  Regnard  .  que  notre  Lapou  eut  U 
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n  icie  pleine  d'can  do  vie ,  il  prit  son  tambour  et  se  mit  - 
M  frapper  dessus ,  avec  des  agitations  et  des  contorsii)iis 
i3  de  possède'.  Nous  lui  demandâmes  si  nous  avions  encore 
»  père  et  mère  ;  il  était  assez  difficile  de  parler  juste  sur 
»  cette  matière  ;  nous  étions  trois ,  l'un  avait  son  père  , 
D  l'autre  sa  mère  ,  elle  troisième  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre. 
»  Noire  sorcier  nous  dit  tout  cela,  et  se  tira  assez  bien 
»  d'affaire  ,  quoique  ceux  avec  qui  nous  étions,  qui 
»  étaient  des  Finlandais  et  des  Suédois,  n'en  eussent  au- 
»  cune  connaissance  qui  nous  pût  faire  soupçonner  qu'ils 
»  auraient  instruit  le  LapoH  de  tout  ce  qu'il  devait  dire. 
»  Comme  il  avait  affaire  k  des  gens  qui  ne  se  conten- 
3)  taicnt  pas  de  peu ,  et  qui  voiJaient  quelque  chose  de 
3»  plus  sensible  et  de  plus  particulier  ,  que  ce  qui  pouvait 
3)  ai-river  par  un  simple  effet  du  hasard  ,  nous  lui  dîmes 
3)  que  nous  le  croirions  parfaitement  sorcier ,  s'il  pouvait 
33  envoyer  son  démon  au  logis  de  quelqu'im  de  nous  ,  et 
»  rapporter  un  signe  qui  nous  fît  connaître  qu'il  y  avait 
3»  été.  Je  demandai  les  clefs  du  cabinet  de  ma  mère ,  que 
3*  je  savais  bien  qu'il  ne  pouvait  trouver  que  sur  elle ,  ou 
3)  sous  son  chevet ,  et  je  lui  promis  cinquante  ducats  s'il 
»  pouvait  me  les  apporter.  Comme  le  voyage  était  fort 
»  long,  il  fallut. prendre  trois  ou  quatre  bons  coups  d'eau 
»  de  vie,  pour  faire  le  chemin  plus  gaîment,  et  em- 
»  ployer  les  charmes  les  plits  forts  et  les  plus  puissants , 
>3  pour  appeler  son  esprit  familier,  et  le  persuader  d'en- 
-  '.reprendre  le  voyage  et  de  revenir  promplemcnt.  Notr« 
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»  sorcier  se  mit  en  quatre  ;  ses  yeux  se  tonrncrent ,  son 
■»  visage  changea  de  couleur ,  et  sa  barbe  se  hérissa  de 
>>  violence.  Il  pensa  rompre  son  tambour ,  tant  il  frappait 
>>  avec  force  ,  et  il  tomba  enfin  sur  sa  face  ,  roidc  comme 
)>  un  bâton.  Tous  les  Lapons  qui  t't:iient  présents  ,  empé- 
»  citaient  avec  soin  qu'on  ne  l'approchât  en  cet  état , 
«éloignaient  jusqu'aux  mouches,  et  ne  soufflaient  pas 
«  qu'elles  se  reposassent  sur  lui.  Je  vous  assure  que  quand 
«  je  vis  cette  cérémonie,  je  crus  que  j'allais  voii'  tomber 
»  par  le  trou  du  dessus  de  la  cabane  ce  que  je  lui  avais 
))  demandé  ,  et  j'attcn;iais  que  le  charme  fût  fini  pour 
>'  luiencomm;mder  un  autre  ,  et  le  prier  de  me  ménager 
»  un  qu.url  d'heure  de  conversation  avec  le  Diable.  .  .  . 

})  Notre  Lapon  resta  mort  pendant  un  quart  d'heure  ,  et 
>;  revenant  nn  peu  à  lui ,  il  commença  à  nous  regarder 
«l'un  après  l'autre,  avec  des  yeux  hagards.  Après  nous 
j)  avoir  tous  examinés  fort  attentivement ,  il  m'adressa  la 
)>  parole,  et  me  dit  que  son  esprit  ne  pouvait  agir  sui- 
))  vant  son  intention  ,  parce  que  j'étais  plus  giand  sor- 
»  cier  que  lui ,  que  mon  génie  était  plus  puissant ,  et 
»  que  si  je  voulais  commander  à  mon  diable  de  ne  rien 
»  entreprendre  sur  le  sien  ,  il  me  donnerait  satisfaction. 
})  J'avoue  que  je  fus  fort  étonné  d'avoir  été  sorcier  si  long- 
>j  temps  sans  m'en  apercevoir  ;  je  fis  mon  possible  pour 
»  mettre  notre  Lapon  sur  les  voies;  je  commandai  à  mou 
»  démon  familivr  de  ne  poiut  iuquiéterle  sien,  ei  ave« 
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»  tout  cela,  nous  ne  pûmes  savoir  autre  chose  de  noiré 
w  sorcier.  B  se  tira  fort  mal  d'uu  pas  si  difficile  ;  il  sortit 
»  avec  dépit  de  la  cabane,  pour  aller,  je  crois,  iioyat 
»  tous  ses  dieux  et  tous  ses  diables  qui  l'avaient  aban- 
«  donne'  au  besoin  ,  et  nous  ne  le  revîmes  plus.  » 

5)    PAGE    212  ,    VERS    II. 

Que  de  champs  dévast;-s .'  que  de  sang  et  de  pleurs  < 
Cruels,  voukz-vous  donc  mcriler  vos  malheurs?) 
Votre  instinct  étaitpur  ,  et  des  accès  de  rage 
Sont  de  votre  raison  l'horrible  apprentissage. 

L'instinct  des  nègres  transportes  dans  nos  colonies  est , 
en  général ,  aussi  féroce  que  superstitieux.  Les  plus  élo- 
quentes déclamations  pliilosopliiques  ne  pounaient  au- 
jourd'hui prouver  li;  contraire,  après  les  événements  de 
Siiint  -  Domingue  que  l'auteur  a  rappelés  dans  cet  en- 
droit :  la  morale  et  la  religion  qu'on  prêchait  aux  nègres, 
avant  la  lévoite ,  le(u:  enseignaient  au  moins  des  vertus 
nécessaires.  Le  christianisme  ,  en  même  temps  qu'il  or- 
donnait aux  maîtres  la  douceur  et  l'humanité ,  comman- 
dait aux  esclaves  la  patience  et  la  soumission  ;  et  dans  cet 
état  des  choses  ,  le  repos  pubUc  était  garanti  et  le  bonheiur 
n'était  pas  impossible.  C'est  en  brisant  les  chaînes  de  la 
religion,  comme  celles  de  la  politique,  en  voulant  gou- 
verner par  ia  raison  des  hommes  enfants  ,  jusqu'alors 
tcntenus  par  la  force  ,  et  toujours  séduits  par  les  f«i'> 


DU  CHANT  VIII.  iCyj 

tAmes  de  rimagination ,  que  des  nov;iteurs  insensés  ont 
allumé  l'incendie  qui  dévore  Siint-Dominguc.  Ils  ont 
voulu  faire  des  nègres  des  pliilosophes  déistes  ;  ils  en  ont 
fait  des  singes  et  des  tigres. 

6)  PAGE  214  ,  VERS  4- 

Mai»  rintërét  «urtout  fut  père  de  l'erreur; 
Il  calomnia  tout  jusqu'à  l'astre  du  monde  ; 
Et  taudis  (ja'euricbi  par  sa  chaleur  féconde  , 
L'heureux  Persan  l'adore,  eu  leurs  déscrls  affreux 
Les  noirs  peuples  du  Nil  insultent  à  ses  feux. 

Ce  dernier  vers  rappelle  la  strophe  admirable  de  Le- 
ffiinc  de  Pompignan,  dans  son  Ode  mr  la  mort  de 
J.-B.  Rousseau. 

Le  Ml  a  \ti  sur  ses  rivages 
Ue  noirs  habitants  des  désert*. 
Insulter  par  leurs  cris  sauvage! 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants.'  fureurs bisarrrs! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussent  d'insulcnles  clameurs  , 

Verse  des  torrent»  de  lumière 
Sur  ces  obscurs  blasphémateurs. 

Ao  reste ,  les  peuples  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie 
n'ont  pas  tant  de  tort  de  maudire  le  soleil  qui  embrase 
leur  pays  ,  et  qui  en  f;iit  une  solitude  aride  et  brûlante 
partout  où  les  eaax  du  ISJl  ne  le  fécondent  pas.  M.  De- 

II,  23 
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liUe  a  raison  d'observer  que  l'intérèi  seul  dicte  les  impré- 
cations de  ces  peuples  sauvages ,  qui  ne  connaissent  pas 
les  bienfaits  que  l'astre  du  monde  répand  ailleurs.  Us  Tac- 
cusent,  mais  ils  ne  le  calomnient  pas.  Lcfianc  de  Pompi- 
gnan  avait  appelé  ces  clameurs  insensées,  un  crime, 
impuissant  ;  M.  de  Laharpe  a  très  bien  fait  de  corriger 
le  vers  en  mettant  à  la  place  ,  cris  impuissants, 

:)    PAGE    2l4,    VERS     19. 

Sur  les  tords  où  vos  mers  reçoivent  snrleur  sein 

D'heurenx  navigateurs  un  iunombrable  essaim  , 

O  Maldives  !  combien  j'aime  la  noble  fête , 

Qu'aux  vents  maîtres  des  mers  tous  les  ans  on  apprête. 

Les  insulaires  des  Maldives  offrent  des  sacriGces  à  na 
certain  génie  ou  roi  des  vents.  Voici  en  quoi  ils  consistent. 
On  fait  construire  exprès  de  petites  barques  qu'on  remplit 
de  parfums,  de  gomme,  de  fleurs  et  de  bois  odorifé- 
rants. On  met  le  feu  à  ces  barques ,  qu'on  abandonne  en- 
suite au  gré  des  eaux  et  des  vents.  Un  nuage  de  fumée 
s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  porte  une  agréable  odeur  au  gé- 
nie des  airs  ,  qui ,  selon  les  idées  de  ces  peuples ,  se  trouve 
très  flatté  d'un  pareil  sacrifice.  D'autres  honorent  le  roi 
des  Vents  a  moins  de  frais;  ils  se  contentent  de  jeter  dans 
la  mer  un  certain  nombre  de  coqs  et  de  poules  ;  mais  tous 
ont  un  si  grand  respect  pour  lui,  qu'ils  ne  manquent  ja- 
mais ,  avant  de  s'embarquer ,  de  lui  faire  des  vœux  fidè- 
lemeut  acquittés  lorsqu'ils  rentrent  dans  le  port  j  qu'il» 
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i)c  se  permettent  pas  même  de  cracher  ou  de  lancer  quel- 
que chose  contre  le  vent ,  et  qu'en  mer  ils  craignent  de 
regarder  denière  eux  vers  le  point  doii  le  vent  souflle. 
Tons  les  voyageurs  ont  vu  celte  fête  que  M.  Delille  a 

i:  bien  décrite  ,  et  iJs  se  sont  crus  transportes  au  milieu 

t-'iTancien  archipel  de  la  Grèce. 

8)    PAGE    216,    VERS    14. 

Et  tont  cjt diea  pour  rhomme ,  elcepté  Dieu  lui-même. 

Bossuet  a  exprimé  la  même  pensée  de  la  même  ma- 
ricrc  ,  dans  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

9J   PAGE   319,   VERS   2. 

Rois,  princei,  potentats ,  dominateurs  da  monde, 

Attendez  que  du  jour  Tastre  majestueux 

Sèche  de  ses  rayons  pnrs  et  respectueux 

Le  rebut  adoré  des  festins  qn"il  consomme , 

Qai  trahit  daiu  un  dieu  les  vils  besoins  de  l'homme; 

Voila  vos  ornement*  ,  vos  colliers  ,  vos  bijoux , 

Et  l'eicrcmcut  divin  voui  enorgueillit  tous. 

Voltaire  ,  en  traçant  d'un  crayon  cynique  ,  les  écarts^ 
honteux  et  les  pratiques  ridicules  de  la  superstition  !ui- 
Biiiine,  avait  dit  avec  moins  de  pudeur  que  M.  Deliile  : 

Plus  loin  du  p'aad  Lama  les  reliques  musquées 
Passent  de  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  roii . 

Çç  cnlte  bizarre  est  établi  dans  ime  grande  partie  dt 
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l'Asie ,  si  l'on  en  croit  les  témoignaj^es  des  voyageurs.  Les 
vers  par  lesquels  M.  Delille  a  peint  cette  dégradation  de 
l'espèce  humaine  furent  autrefois  très  applaudis  à  l'A- 
cadémie française  ,  où  l'on  admira  surtout  la  pompe 
poétique  qu'il  a  su  donner  h  un  objet  qui  en  est  éloigne. 

'»)     PAGE    221  ,    VERS    17. 

Déjà  l'Ambition  acquittant  ses  promesses, 
Sur  l'autel  mercenaire  entasse  ses  largesse!. 

Philippe  de  Macédoine  ,  l'un  d.  s  souverains  !<  s  p!u3 
adroits  et  les  plus  ambitieux  de  l'antiquité  ,  avait  coutume 
de  tirer  grand  parti  des  oracles  en  les  disj. osant  en  sa  fa- 
veur ;  et  cette  supercherie  était  tellement  connue  dans 
toute  la  Grèce  ,  que  lorsqu'ils  s'exprimaient  d'une  ma- 
nière favoral)le  aux  hommes  puissants,  ou  avait  coutume 
de  dire  :  la  Siljyl'.e  Philippise. 

'0    PAGE    2^4  >   VERS    1 1. 


Mais  les  grands,  dans  le  fond  d'un  sanctuaire  obscur^ 
Conservaient  du  vrai  Dieu  le  culte  toujours  pur, 
El  de  vaines  erreurs  ils  amusaient  la  foule. 

C'e:-t  nne  opinion  accréditée  parmi  les  savants,  qui  ont 
tenté  de  débrouiller  le  chaos  des  fables  éf>,yptiennes  ,  que 
les  prêtres  et  les  grands  avaient  une  religion  plus  épurée  , 
et  que  l'idée  simple  et  sublime  d'un  dieu  unique  et  créa- 
teur jetait  comcrvée  dans  le  fond  du  sanctuaire  oùlW 


DU  CHANT  VIII.  2G(j 

n'atlmcttail  fpe  les  iniiies.  D  est  difficile  cependant  de 
savoir  avec  quclqne  certitude  quels  étaient  les  dogmes 
de  morale  et  de  religion  ,  enseignés  dans  les  mystères  <Ie 
Tlièbes ,  qui  donnèrent  lieu  sans  doute  aax  mystère« 
tl  tilcusis.  L'auteur  de  ce  poème  dit  avec  raison: 

TAodù  «jn'on  peuple  saint  port-.it  dans  le  saint  lien 
I,.i  loi  de  rÉternel  et  l'autel  du  vrai  Dieu , 
Oei  dieux  menteurs  du  \il,  de  leurs  brillants  génies 
La  Grèce  dans  son  sein  reçut  les  colouies. 

Il  est  vraisemblable  qu'elle  en  reçut  aussi  cette  doc- 
liinc  secrète  ,  conservée  successivement  dans  les  temples 
tl  Isis  et  de  Cérès  ,  et  que  les  initiés  de  la  Grèce  eurent 
pourmodèlcs  et  pour  maîtres  ceux  de  l'ancienne  EgA'ptc. 
Tout  ce  qui  a  percé  des  cérémonies  pratiquées  dans  les 
mystères  d'Eiensis ,  indique  qu'il  ne  s'y  passait  que  des 
choses  simples  ,  légitimes  et  honnêtes  ,  telles  que  l'usage 
de  certaines  prières ,  des  parfums  et  des  fumigations. 
Mais  rien  ne  prouve  que  l'idée  de  la  divinité  n'y  fut  point 
altérée  par  des  croyances  populaires;  il  paraît ,  an  con- 
traire ,  qu'on  y  offrait  sur  les  autels  de  la  myrrhe  k  Jupi- 
ter ,  du  safran  l\  Apollon  ,  de  l'encens  au  soleil ,  des  aro- 
mates !»  la  lune  ,  et  des  semences  de  toutes  les  espèces  , 
excepté  des  fèves,  àCybèle  qui  rçprésenlaitla  teiTe,  et 
qui,  parmi  ses  différents  noms ,  comptait  ceux  de  Tclhis 
cl  de  Vesta.  Ainsi  le  polythéisme  était  admis  par  ks  initiés 
Je  la  Grèce ,  qui  reud;vicnt  nièmc  un  culte  religieux  a  des 

23... 
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hommes  morts.  «  Puisque  vous  êics  initié ,  dit  Cice'roa  , 
»  vous  savez  que  ceux  d'entre  les  dieux  h  qui  on  donne  le 
»  premier  rang ,  ont  vécu  sur  la  terre  avant  de  monter  an 
«  ciel.  »  Au  reste ,  il  est  possible  que  les  initiations  égyp- 
tiennes ,  en  passant  dans  la  Grèce  ,  aient  aussi  changé  de 
nature ,  et  qu'elles  se  soient  rapprochées  de  la  mytho- 
logie de  ce  peuple  ingénieux.  Il  ne  résulte  pas  nécessaire- 
ment des  erreurs  ou  des  fraudes  pieuses  d'Eleusis  ,  qu'un 
culte  plus  pur  et  plus  raisonnable  ne  fût  pas  offeit  au  vrai 
(lieu  dans  les  temples  d'Égypie  ,  et  l'on  ne  peut  faire  un 
reproche  à  M.  Delille ,  d'avoir  adopté  cette  opinion  hono- 
rable pour  la  sagesse  et  la  philosophie  d'un  peuple ,  «i  qui 
les  nations  les  plus  célèbres  de  Taniiquité  durent  les 
sciences ,  les  arts  et  la  civilisation. 

"')   PAGE    239,   VERS   5. 

Lorsque  de  mille  états  la  folle  idolâtrie 
Dégradait  la  raison  sans  servir  la  patrie. 
Le  sénat s'eraparant des  superstitions. 
Employa  sagement  leurs  folles  visions. 

A  mesure  que  Rome  étendait  ses  conquêtes ,  et  reca- 
lait les  limites  de  sa  domination  ,  la  pohtique  du  sénat; 
associait ,  pour  ainsi  dire  ,  les  dieux  des  vaincus  aux  des-J 
tlnées  des  vainqueurs.  Tous  les  cultes  étaient  reçus  dans 
une  ville  qui  devenait  la  métropole  du  monde  ;  les  tem- 
ples se  muliipliaieni  nvcc  les  vicloiies ,  et  dès  que  les 
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Romains  furent  maîtres  de  l'univers ,  ils  eurent  la  sagesse 
de  biilir  le  Panthéon.  Ils  avaient  reconnu  que  l'influence 
des  opinions  religieuses  offrait  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  gouverner  les  hommes  ;  ils  atTectèrent  de  n'en  rejeter 
aucune.  Les  empereurs  suivirent ,  à  cet  égard  ,  les  maxi- 
mes de  la  république.  AuréUen,  vainqueur  de  Ze'nobie , 
et  conquérant  de  Palmj  re  ,  rapporta  de  Balbeck  le  culte 
du  soleil ,  et  lui  fit  élever  un  temple  superbe  sur  le  mont 
Quirinal;  il  voulut  lui-même  en  être  le  pontife  ;  etpoiu: 
cadier  aux  peuples  de  l'Orient  l'obscurité  de  sa  naissance, 
il  permit  k  ses  flatteurs  de  publier  qu'il  était  fils  du  diea 
du  jour.  11  y  avait  peut-être  moins  d'orgueil  que  de  poli- 
tique dans  cette  fable  qui  nous  parait  si  ridicule.  L'éta- 
blissement du  christianisme ,  dont  l'esprit  ne  pouvait  s'ac- 
corder avec  tant  de  vaines  superstitions ,  amena  la  pre- 
mière époque  d'intolérance  religieuse  qu'on  trouve  dans 
les  annales  du  peuple  romain, 

•3)  PAGE    23 1  ,    VERS   I. 

OPalès,di»ait-il,  reçois  mes  sacrifices. 
Protège  mes  brebis  ,  protège  mes  ycniises ,  etc. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cette  prière  une  imitation 
de  celle  qui  se  trouve  dans  le  quatrième  livre  des  Fastes 
it  Ovide.  M.  DcUllc  n'a  conservé  que  les  principaux  trait? 
du  poète  latin  ,  et  par  cela  seul  il  est  supérieur  îi  sou  mo^ 

déic  qui  a  gité  cç  beau  moi  et  au  p*r  uoc  excessive  proliiilc  - 
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•4)    PAGE    23l   ,  VERS    l5. 

Il  (lil;  cttout  à  coup  un  faisceau  pétillant 
S'allume  ,  et  dans  les  airs  s'iSlève  nn  feu  brillant 
Que  trois  fois,  dans  sa  vive  et  folâtre  allégresse. 
D'un  pied  léger  franchit  une  ardente  jeunesse  : 
Jeux  charmants  .'  vous  ré;j;nei  eneor  dans  nos  hameauv. 

Cet  usage  s'est,  en  effet ,  conservé  dans  nos  provinces 
méridionales  ;  mais  il  se  lie  k  des  souvenirs  et  à  un  culte 
bien  différents.  C'est  la  veille  de  plusieurs  fêtes  que  l'é- 
glise célèbre  ,  surtout  celle  de  la  Saint-Jean  ,  qui  est 
marquée  dans  nos  bameaux  par  des  feux  de  joie  allumés 
sur  les  places  publiques  et  devant  les  principales  maisons. 
Les  enfants  parcourent  les  rues  avec  une  gaîté  bruyante  , 
et  franchissent  d'un  pied  léger  ces  feux  qui  n'ont 
plus  rien  de  profane  ,  quoiqu'ils  soient  encore  l'image  des 
fêtes  paycnnes  et  les  vestiges  d'une  religion  qui  n'est  plus. 

>5)   PAGE   aSa,   VERS   5. 

Dirai-je  quelle  heureuse  et  sage  politique 
Joignit  à  tous  les  dieuTi  de  l'empire  italique 
Undiru  bien  plus  obscur  et  plus  puissant  encor? 
Le  dieu  Terme  est  sou  nom. 

Les  fictions  que  les  Romains  ajoutèrent  aux  fables  de 
la  Grèce  ont ,  eu  général ,  moins  de  grâce  et  d'intérêt, 
'î  Toute  cette  poussière  latine ,  a  dit  Rivarol ,  disparaU 
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»  devant  la  ctndrc  pot-tique  d'UIon.  «  Il  y  a  cependant 
une  allégorie  que  Rome  n'a  point  reçue  de  la  Grèce,  et 
qui  mentait  d'être  rappelée  ici  comme  une  grande  leçon 
de  sagesse  et  de  politique.  Ccst  celle  du  dieu  Terme. 
Quand  Tarquin  le  Superbe  voulut  élever  sur  le  capitole 
le  temple  que  l'un  de  ses  prédécesseurs  ,  Tarquin  l'An- 
cien ,  avait  voué  a  Jnpiter ,  il  fallut  pour  le  construire 
déplacer  beaucoup  de  statues  et  de  chapelles.  On  les 
éloigna  de  ce  lieu  saus  éprouver  aucune  résistance  ;  mais 
le  dieu  Terme  ,  plus  solidement  établi  par  Numa  ,  brava 
tous  les  efforts  ;  il  fallut  le  laisser  au  milieu  du  nouveau 
temple.  Les  pontifes  publièrent  que  tous  les  dieux  avaient 
respectueusement  cédé  leur  place  h  Jupiter-,  mais  que 
Jupiter  lui-même,  par  respect  pour  le  droit  de  propriété, 
avait  consacré  dans  son  temple  la  place  du  tlicu  Terme. 
—  II  n'y  a  pas ,  je  le  répète  ,  d'allégorie  plus  ingénieuse  et 
plus  juste  dans  toute  la  mythologie  des  Grecs  ,  qui  d'ail- 
leurs honoraient  un  dieu  protecteur  des  limites,  sons  le 
nom  de  Jupiler-IIorius.  Au  reste  ,  le  culte  du  dieu  Terme 
était  simple  et  pur ,  comme  la  justice  auT  premiers  âges 
du  monde.  Ou  lui  ofiiait  du  lait,  des  fruits  ,  ctqnelqiu's 
gâteaux.  Les  possesseurs  des  terres  qui  se  touchaient ,  se 
rendaient  près  de  la  borne  qui  séparait  leurs  champs  •,  ils 
l'ornaient  d'une  gnii  lande  de  (leurs ,  et  la  frottaient  d'huile 
dans  le  dessein  de  la  conserver  plus  long-temps.  Ou  im- 
uiol.iit  des  agneaux  qui  *ervyieut  ensuite  au  repas  dts 
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familles  réuaies ,  et  la  concorde  était  toujours  irivof|ot'c 
par  les  assistants.  (Yoyezlix  Mythologie  Comparée  de 
M.  l'abbé  de  Trcssan.  ) 

■6)    PA^GE    282,    VERS    20. 

Deux  Gracques  ont  péri  victimes  de  les  loi». 

La  lot  agraire  ,  dont  ces  deux  hommes  célèbres  récla- 
mèrent Texécution  ,  n'était  pas  précisément  celle  que  pro- 
posaient ,  au  milieu  de  nos  calamités  récentes  ,  ces  fac- 
tieux obscurs  qui  déshonoraient  tous  les  noms  illustres  et 
dénaturaient  h  la. fois  la  législation  ,  la  morale  et  le  lan- 
gage. Elle  ordonnait  seulement  que  quiconque  possédait 
plus  de  cinq  cents  arpents  de  terre,  en  fîit  dépossédé  ;  que 
sesbiens  fussent  répartis  entre  les  citoyens  les  plus  pauvres  ; 
et  que  les  propriétaires  fussent  obligés  h  n'employer  pour 
la  culture  q\ie  des  hommes  libres  ,  pris  dans  le  pays  ,  au 
lieu  d'esclaves,  dont  les  travaux  forcés  dérobaient ,  pour 
ainsi  dire  ,  le  salaire  et  la  subsistance  du  peuple  romain. 
Cette  loi  blessait  les  intérêts  du  sénat  et  de  la  noblesse  ; 
elle  était  contraire  h  la  politique  et  au  droit  inviolable  de 
la  propriété  -,  mais  elle  portait  sur  des  principes  généraux 
de  justice  et  de  bienfaisance  ,  que  les  Gracchus  étalaient 
avec  une  éloquence  ambitieuse ,  et  qui  séduisait  une 
multitude  avide  et  turbulente.  Les  deux  frères  furent  un 
moment  les  maîtres  et  les  idoles  du  peuple  ;  on  sait  la 
vengeance  terrible  que  le  sénat  en  lira  :  Tibérius  Grac- 
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clins  fut  massacre  au  milieu  de  ses  partisans  ,  le  jour 
tnéme  où  il  allait  être  continué  dans  le  tribunat  pour 
l'année  suivante  ;  et  douze  ans  après  ,  Caius  Gracchus  eut 
le  même  sort.  Violemment  soupçonné  d'avoir  eu  part  au 
crime  qui  priva  Rome  de  Scipion-Emilien  ,  il  périt , 
comme  Tibérius  ,  de  la  main  des  patriciens,  et  il  est  pro- 
bable que  le  sénat ,  composé  des  plus  riches  propriétaires, 
n'avait  pas  oublié  ses  anciens  ressentimenis  contre  celai 
qui  avoit  demandé  le  partage  des  terres.  «  ÎNlais  avant 
5)  d'expirer ,  a  dit  un  orateur  qui  eut  avec  lui  quelques 
»  traits  de  ressemblance  (1)  ,  il  lança  de  la  poussière  vers 
))  le  ciel ,  en  attestant  les  dieux  vengeurs  ;  et  de  celte 
»  poussière  naquit  Marius  -,  Marins ,  moins  grand  pour 
»  avoir  exterminé  les  Cimbres  ,  que  pour  avoir  anéanti 
»  dans  Rome  l'aristocratie  de  la  noblesse.  »  Il  n'y  avait 
qu'un  homme  merveilleusement  disposé  !»  tous  les  crimes 
et  h  toutes  les  fureurs  de  la  révolution ,  qui  piit  louer  Ma- 
rius d'avoir  bouleversé  sa  patrie  ,  plutôt  que  de  l'avoir 
défendue  contre  les  invasions  des  barbares.  Mais  il  est 
certain  que  les  sentiments  et  la  mémoire  des  Gt^cchus 
animaient  tour  h  tour  les  factions  du  sénat  et  du  peufile , 
qui  firent  couler  tant  de  sang  sous  les  mains  crnelles  de 
Marius  et  de  Sc)lla. 


(1)  Mirabeau,  dis(«ur>  pronouci:  (n  i;S8  datii  IVssemUiic  Uti 
iUU  Je  Pruveace. 
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'7)   PAGE    238,    VERS    7. 
Qu.  ne  t..ent  consacré  des  temples,  des  autels  ?etc. 

r^dolatne;  c'etau  le  ^Wdes  Cl.aldéens,  ,e  3loloL  de 

Phen>ae..oudesAt.abcs,,e  <.«...«,  des  Canhag  Jj 

^0.,-.desEyp,ens,,eA/..W 

«r««.  des  Iad.e„s  ,  et  V.J.oilon  ou  ,e  P/e'^„,-^l 

Grecs  ec  des  Ro.ai...  Cet  as.e  a  aussi  c.e'  ado^t 

«on  propre  no..  Les  anciens  habitants  dn  Pérou  ne  Z 

connaissaient  pas  d'antre  divinité    et  iJs  r....  1  •       , 

au  nombre  des  adorateurs  du  soleil ,  les  Virdniens    le, 
tabuants  de  la  Floride,  des  Apalaches,  et  enfile  j! 
pons,,esNatch.setlesTensas,peuple:duMti!:;f' 


-'PAGE    240,    VERS    5. 

Dieu,  le  vrai  D{ous'.-,var,ce-I         ,  ■ 

Desa,.cli..,„„,,.    ,,      "":''"""l''^J<=I>"I'l'e 


Le 


pocte  a  voulu  . 
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'O)    PAGE    244  >    VF.K5    J1. 

'^jKenx  mêjnes,  cet  lieux  oiije  peinsl  eut  fureur, 
Tout  n'y  parle-t-il  pas  de  nos  guerres  sacrées?  etc. 

j\I.  Delillc  fit  antrefois  ces  vers  dans  une  aLba yc  dn  Poi- 
lou  ;  il  eiait  loin  alors  de  penser  que  des  causes  à  peu 
près  semblables  étaient  sur  le  point  d'avoir  les  mêmes  ré- 
sultats dans  les  mêmes  lieux. 

20)    PAGE    24G,VERS    ÏS. 

f)  Français  !  rougissez  pour  vos  tristes  aïeuï  ! 
SonvenI  encore  au\  lieux  «le  ces  horribles  scènes, 
Levoyagcur,  errantdansles  trislesArdennes  ,  " 
Sencontre  avec  effroi  ces  barbares  autel». 

Presque  tontes  les  anciennes  superstitions  ont  été  souil- 
l«es  par  des  .«acriûces  humains.  Celles  des  dniides  n'é- 
taient pas  moins  cruelles.  On  a  cru  reconnaître  dans  la 
forêt  des  Ardcnnes  des  monuments  de  leur  culte  féroce, 
qui,  long'-tcmps  après  la  conquête  des  Gaules  par  J.-César, 
bravaient  encore  les  lois  et  la  puissance  romaine.  D  n'est 
pent-être  aucun  peuple  ,  sous  aucun  climat ,  qui  n'ait 
payé  ces  tributs  sanglanu  au  fanatisme  ,  jusqu'au  temp.? 
où  la  religion  chrétienne ,  en  s'établissant  sur  la  terre  , 
adoucit  les  mœurs ,  épura  l'impie  crédulité  desUomnxes  j 
cl  leur  donna  la  yéri table  idée  de  la  divinîté. 
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^0    PAGE    247  ,  VERS    3. 

Etvons,  fiers  Mexicains,  souillés  de  plus  d'horreur, 
Tremblez  ;  voici  venir  l'Espagnol  en  fureur. 
Ah!  qui  pourrait  compter  les  meurtres  effroyables 
Qu'exigaient  sur  ces  bords  des  dieux  impitoyables! 

Les  Mexicains  immolaient  les  prisonniers  de  guerre  k 
leurs  idoles.  Il  est  possible  que  les  Espagnols  les  aient  ca- 
lomniés ,  en  écrivant  que  cette  coutume  barbare  ne  se 
bornait  point ,  dans  le  Mexique  ,  an  sacriGce  des  prison- 
niers ;  mais  il  paraît  trop  certain  qu'elle  y  était  générale- 
ment suivie ,  et  que  nulle  part  ces  assassinats  pieitx  ne 
furent  commis  en  plus  grand  nombre  ,  avec  plus  de 
pompe  et  de  férocité. 

2=)    PAGE   248»  VERS     7. 

■    Hélas!  oii  sont  les  temps  où  d'un  rayon  de  miel, 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits  on  appaisait  le  ciel.' 

Ce  culte  innocent  et  doux,  qui  fut  celui  des  patriarches 
dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  a  été  perfectiormé  par 
la  religion  clirétiennc  ,  la  seule  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
qui  ait  banni  de  la  terre  ces  abominables  superstitions 
qui  faisaient  couler  le  sang  humain  sur  les  autels.  On  ac- 
cuse l'esprit  de  la  philosopliie  moderne  d'être  ennemie  du 
clirisiianlsme  ;  cependant  cette  philosophie  ,  dont  le  titre 
le  plus  respectable  est  d'avoir  quelquefois  défendu  les 
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dioiis  do  IJiiuuanitû  ,  a  puise  dans  l  Lvangilc  tous  ses 
pre'ceptes  de  justice  ,  de  modération  et  de  bienfaisance 
universelle ,  dont  elle  a  voulu  faiie  homicur  à  la  raison.  Si 
le  culte  le  plus  uoble  et  le  plus  pur ,  le  plus  digne  des  re- 
gards du  ciel  et  le  plus  conforme  à  la  dignité  de  l'homme  , 
a  succédé  généralement  à  des  pratiques  absurdes  ,  bar- 
bares ou  sacrilèges  ,  c'est  à  la  religion  chrétienne  que  la 
philosophie  en  doit  l'honimage  ;  et  c'est  ce  qui  prouve 
sou  origine  céleste,  aux  yeux  même  de  celte  raison  or- 
gueilleuse qui  lui  doit  ses  plus  subliçQcs pensées  et  ses  sen- 
timents les  plus  généreux. 


ERRATA. 

TOME     PREMIER. 
r.Tge    2f),  après  le  huitième  vers,  ajottlez: 

Tt'Xi  sont  de  nos  penser»  la  source  e  1 1  es  progrès  ; 
Tels ,  sous  mille  couleurs  ,  se  montrent-ks  ol)]eM. 
Page,  vers. 

d'un  œil ,  liiez  :  d'un  Cœur. 

sur  l'onde.  Au  départ,  lisc^  :  snr  l'onde ,  au  dtp j 

Prête  de  ,  lisez  :  tout  près  de. 

la  moisson ,  lirez  :  sa  moisson. 

les  bras  d'Azélie  ,  lisez  :  le  bras  d'Azélic? 

les  moments  ,  lisez  :  ces  moments. 

de  sa  mère,  lisez:  d'une  mère. 

leur  courroux,  lisez  :  le  courroux. 

la  solitude  ,  lisez  :  leur  solitude. 

le  bâton ,  lisez  :  le  bandeau. 

adieu  donc,  lisez  :  adieu ,  doux. 

leur  portique ,  lisez  :  son  portique. 

j'aime  ,  lisez  :  j'arme. 

les  arts',  lisez  :  ces  arts. 

TOME     D  E  r  X  T  Ê  M  E. 
i8       If»       ^ans  la  pensée,  /trez  .•  dans  sa  jic  liste. 
3i       14,       dieux,  /jVei  •  des  cieux. 
37        i3,       ton  charme, /irez  :  son  ctiarme. 
'4'>       >4  t       '«'S  plenrs  de  Henri  ,;ûeï  .•  l'âme  dp  Wcn^  . 
/((j  An  lieu  des  vers  18  et  suivants ,  lisez  ceux-ci  : 
Heureux  si  quelquefois  sa  voix  enchanteres«e 
N'eùl  dans  de  faux  sentiers  égaré  la  sagesse  ,' 
Par  lui  du  faux  honneur  tombale  préjujt. 
Pn<:.  ,     Ils. 

SS         /,,       dinçle.  /.-jez.-dansla. 
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